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PREFACE. 



Au moment où nous|iHons publier ce Traité, 
un orgdne important du parti conservateur si- 
gnale l'auteur comme un fanatique ignorant et 
que l'on peut à peine distinguer des plus gros- 
siers ennemis de la civilisation. Nous avons ré- 
pondu (1) à ces violences diffamatoires, dont le 
motif réel, quoique soigneusement dissimule, 
n'était que trop facile à pénétrer. L'ouvrage de 
M. Tabbé Martinet y répondra mieux encore. 
Les lecteurs s'étonneront qu'on ait osé appeler 
rindignation des honnêtes gens sur l'homme de 
bien qui a fait un pareil livre. Sans même con- 
sulter ses autres ouvrages, ils seront convaincus 
queiput ce qui est sorti d'une telle plume est 
plein de lumière et de vertu. 

Ils ne se tromperont pas. M. Pabbé Martinet 
a beaucoup écrit. Ses livres, inspirés par un 
zèle ardent pour la religion et pour l'ordre so- 
cial, ne contiennent pas une page qui puisse 
servir de prétexte aux indignes accusations dont 
on aurait voulu Tatteindre. Prêtre avant tout, 
il n'a pas cherché la gloire de l'esprit : il a dé- 

(1) Univers, â et 3 avril 1851. 
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siré servir Dieu et les hommes , et ses travaux 
ont été, dans sa pensée, moins des œuvres lit- 
téraires que des œuvres de foi. Cachant son 
nom lorsque ses ouvrages obtenaient les suf- 
frages les plus flatteurs, il restait inconnu de 
ceux-mémes qui le louaient. Ce ne fut qu'après 
de longues sollicitations qu'il consentit à signer 
ces pages applaudies, auxquelles son caractère 
pouvait donner plus d^autorité. 

On lui doit : Solutitm de grands problèmes 
mise à la portée de tous les esprits, 4 vol. in-8® ; 
La Science de la vie, 2 vol. in-8<>; L'Emma- 
nueh ouRemèdeà iousnos maux, 1 vol. in-i2 ; 
Le Réveil du peuple, 1vol. in-18; V Arche du 
peuple^ 2vol. in-12, et plusieurs autres opus- 
cules dont la fortune^ conforme à ses désirs, a 
été plus grande auprès des lecteurs qu'auprès 
de la renommée. 

Dans tous ces ouvrages, divers de forme et 
de ton, identiques quant à la pensée et au but, 
M. Tabbé Martinet s'est proposé de rendre évi- 
dente et palpable la vérité sociale de TÈvan- 
gile. Le salut de Thomme et le salut de la 
société par l'Église catholique ; hors de cette 
Église point de salut pour l'homme ni pour la 
société : tel est le thème unique qu il développe 
avec des ressources inépuisables de logique et 
d'érudition. Connaissant à fond tous les sophis- 
mes et tous les systèmes de l'erreur religieuse 
et politique, il les combat d'une main exercée 
et sûre. Doué à un degré rare de la faculté de 
saisir la pensée de ses adversaires à travers tous 



PRÉFACE. III 

les mensonges de l'expression, sobre parce 
qu^il est dair^ original et animé parce qu'il dit 
juste, il donne à ces hautes polémiques tout le 
piquant d^une conversation familière, et il rend 
Paceès de la vérité si facile que tous les esprits 
peuvent y arriver. 

A notre prière, M. l'abbé Martinet a bien 
voulu résumer en quelque sorte tous ses pré- 
cédents ouvrages dans le volume que nous of- 
frons au publie^ En traitant de Téducation de 
rhomme, il a traité nécessairement de l'édu- 
cation et de rédtfication des sociétés, et il a fait 
voir combien s^applique à nôtre temps ce qui 
fut et ce qui sera la vérité de tous les temps. 

La question yitale de l'éducation publique a 
récemment donné lieu en France à do graitds 
débals. Elle y a subi le sort de tout ce qui 
tombe sous le feu des discussions parlementai- 
res. Au lieu de s'élever à sa hauteur, la plupart 
des orateurs et des publicistes Tout rabaissée 
au niveau des préventions , des préjugés , de 
l'irrémédiable ignorance de la foule. EIUî est 
devenue une question de parti entre des partis 
qui ne la comprenaient point etqui ne pouvaient 
point la comprendre. 

Il n'a été parlé que de l'éducation de la jeu- 
nesse; mais l'éducation de la jeunesse n'est 
qu'une partie de l'éducation de l'homme. Ce 
que Ton traitait comme une question de parti, 
c'était l'affaire sociale par excellence. En s'oc- 
cupant des droits réels ou prétendus de trois ou 
quatre compétiteurs : religion, philosophie, 
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gouvernement, famille» on a passé sous silence 
les droits tle Celui à qui seul il appartient d'é- 
lever rhomme et de fixer la part de chacun 
dans cette œuvre des œuvres. A force de paro- 
les vides et trompem^f les enfants des hom- 
mes ont amoindri la plus puissante des vé- 
rités (1). 

M. Tabbé Martinets voulu relever la ques- 
tion, la replacer à son véritable point de vue, 
qui embrasse tout Thorizon de la pensée bu*- 
niaine. Pour être court et intelligible, il a pris 
à tâche de ne s'appuyer que sur les données du 
]x>u sens, de Texpérience et de Phisloire. Il ne 
demande au lecteur aucun acte de foi, et cha- 
cun peut vérifier par soi-même leç autorités 
qi^il invoque. Les questions obscures sont des 
questions déplacées : remises dans leur vrai 
jour, elles se simplifient et s^éclairent. Celle de 
Téducation de rhomnie étant dans Tordre mo- 
ral ce que le soleil est dans Tordre physique, 
comme lui elle est à la fois ce qu'il y a de plus 
élevé et de plus accessible au regard. 

(1) Psaume XI, 2, 3. 

Lotis VEIJILLOT. 
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CHAPITRE PRBMIIR. 

ïkmlA it gmidior àe Vêiucaiiô& de YhmmiL 

£st^U nécessaire é'ékver rhomme ? — Oui, car 
Qid être ne nait aussi bas, aussi dqwunru de force 
et 4e vie. Nés pères a?aieiit raison de dire : Qui 
woii enfant^ nait néant 

A rtge où les animaux jouissent de la piinitnde 
de leur instinct et de leurs forces, notre espèce est 
encore incapable de pourToir à ses besoins physi- 
ques et possède à peine le sentiment de ses besoins 
moraux. Il faut vingt ans pour dé velopper le corps 
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OflAPITftE II. 

But de l'éducalioade l'homme. — Condilions da succès. 

L*homme est destiné au bonheur, et il ne peut 
arriver au bonheur que par le développement ré- 
gulier et harmonique de toutes ses facultés. 

Ce principe est admis par toutes les écoles phi- 
losophiques , même par la moins philosophique de 
toutes : Fécole athée. Les athées repoussent Dieu , 
parce qu'ils le regardent comme un obstacle au 
bonheur de Thomme ; ils disent avec Proudhon : 
« Dieu, c*est le mail » Leur aversion pourTÉvan- 
gile vient surtout des privations qu'il nous impose, 
des entraves qu'il met à la satisfaction de nos con- 
voitises. £n travaillant à nous affranchir de ces 
prescriptions bigotes , quelle est leur prétention ? 
c'est de nous conduire au bonheur en nous ap- 
prenant à vivre sous les douces lois de notre bonne 
mère la nature. 

Le bonheur étant le but de Téducation humaine, 
et ce but ne pouvant s'obtenir que par le dévelop- 
pement régulier et harmonique de nos facultés, 
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tes aflpiratioud iafiaies que nous avom recoouues 
dans ces facultés nous donneat déjà une idée ef- 
frayante de la tâche imposée à nos éducateurs. Ib 
ont à remplir ce gouffre de Tâme humaine , qui 
reste Tide après avoir dévoré les plus grandes 
choses. 

Puisque le dernier des hommes est un membre 
de l'humanité , qui doit se coordonner au tout et 
auquel ie tout se coordonne , il est nécessaire de 
placer chaque individu humain dans ses véritables 
rapports avec la totalité de ses semblables. Qui ae 
voit l'avantage que chacun trouve à vivre en bcmae 
harmoaie , d'abord avec soi-même , ensuite avec 
sa famille , avec ses voisins , avec ses compatriotes, 
avec tous les hommes auxquels son existence se 
trouve plus ou moins liée? Qui ne sait ce que l'in- 
dividu éprouve et fait éprouver de souffrances , 
quand il est mal avec lui-même , mal avec ses en- 
tours, mal avec tous? 

Gluique homme se trouvant perpétuellement en 
contact avec les êtres inférieurs à son espèce , il a 
le plus grand intérêt, à ne pas fausser ses rapports 
avec eux. Beaucoup de ces créatures sont néces- 
saires h sa conservation ; toutes peuvent lui être 
utiles , même les plus nuisibles en apparence , telle 
que la vipère ; toutes peuvent lui devenir funestes, 
même les meilleures , telle que Teau pure qui jail- 
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Ut du rocher, et le fruit déKcieux sospenAi à la 
vigne. Il faut donc lui apprendre à user de teut , à 
n'abuser de rien. 

Faire d'un enfant un homme amiplet , bi^Té- 
glé dans ses pensées , dans ses affections, dans ses 
mouvements intérieurs et extérieurs, capable de 
marcher quarante , cinquante ans^ dans cette vie 
sans s*écarter du but , sans violer gravem^i une 
des innombrables lois qui régissent les âmes et les 
corps ; tel est le devoir des éducateurs de rhoniBe. 
Il y a de quoi désespérer quand on cmisidère les 
dispositions de Télève. 

Parmi les êtres doués dévie, Thomme eàtie 
plus ignorant de sa destinée et le moins disposé à la 
remplir. Tous les animaux naissent avec le saToir 
nécessaire à leurs fonctions et ils s'en acquittent 
avec une fidélité invariable. Nous n'apportons , 
nous , que la faculté d'apprendre , et nous oppo- 
sons une longue résistance à ceux qui veulent nous 
instruire. Les uns ne veulent rien apprendre , les 
autres veulent tout apprendre , excepté ce qu'il 
leur importe le plus de savoir. Une fats instruits , 
nous inclinons k oublier, et encore plu^ i fal- 
sifier nos connaissances. Quand on a vaincu la 
paresse , qui porte à ignorer, il reste toujours à 
combattre la corruption , qui fait préférer les doux 
Irisons de l'erreur au breuvage ausière de la vérité. 
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Quelle ceavre éeac que réducalioa faumaiiie ! 
Quelle sagesse , quel dérouemeat , quelle force et 
surtout quelle entente die exige de teuft ceux qui 
deiventy conoonrîr! 

• L'édncatioii la ph» ft^ictiiease^ h plus dédsHe 
est indubitablenoieiit celle du premier âge. L*enlant 
est une substance om^ qui se prête à toutes les 
formes que le nionleur veut \m donner. Les na- 
tures les plus vives et les plus rebdles cèdent à la 
fuain qui sait les cultiver et donnent des fruits ad- 
mirables. Le bon maître transforme les défauts en 
qualités et fait surgir les vertus là où Ton ne voit 
fourmîHer que des vices. La raison en est que nos 
•tendances et nos passion» ne sont point mauvaises 
par élles-mênes ;• dirigez<les vers leur objet légi- 
time (ce qui est facile dans le jeune âge), elles de- 
viennent des vertus fécondes en bonnes œuvres ; 
laissez-les s'égarer , ettes se vident et aboutissent 
au crime. 

La première éducation est donc d'une incalcu- 
laUe piussMice. Leibnitz avait raison de dire : 
J'ai toujours pen$é qu'on réformerait le genre 
kumekni si on réformait F éducation de ta jeu- 
nesii. Mais pour que la jeunesse produise et con- 
serve les fruits de son éducation première, il ne lui 
suffit |m d'avoir d'excellents maîtres , il lui faut de 
plus le concours de toute la société, notamment des 
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goufmMUltfl de la finniUe et des gauveriwiHA do 

Le foyer domestique est toujours pour Teofant 
Técole première et prépondéraate. Si l'inflaeuoe 
en estraaavaise, les salutaires impressions qu'il 
reçoit an dehors ne feront qu'efflenrer son âme. 
On pourra lui apprendre bien des choses, on n'en 
fera pas un homme. 

Si la famille a secondé l'action du maître, voilà 
un jeune homme de dix-huit à vingt ans qui donne 
de belles espérances. Il les réalisera si la grande 
famille de l'État, dans laquelle il fait alors son en- 
trée, est une école bien .tenue, où la vertu soit esti- 
mée, protégée , et le vice méprisé , flétri. Mais si 
l'école de l'âge mûr et de la vieillesse est corrom- 
pue , corruptrice; si ceux qui y exercent le plus 
d'influence n'y donnent pas l'exemple de la fidélité 
à tous les devoirs ; si le pouvoir ne s'y montre pas 
ce qu'il <^oit être : le ministre de Dieu pour la 
liberté du bien et la répression du mal; qu'ar- 
rive-t-il ? De vingt jeunes gens bien élevés, dix-huit 
au moins , qui plus tôt , qui plus tard , s'imprd- 
gneroDt de l'esprit dominant dans le milieu où Ils 
se trouvent et mettront au service de leurs passions 
égoïstes les brillantes qualités que leur a procurées 
une bonne éducation première. Les deux qui échap- 
peront au naufrage grandiront en lumières eten ver- 



ttts» mais qae f^urront-ih pour une toeMlé qui ne 
les comprend pas, qui ne f eut pas tet^ compreiidret 
Qu'on oe 8*y trampe pas : hfldie d*ttilt^ réoole 
primaire i le collège » ruaheratté, pe nut qu'un 
cours préparatoire â i'édocaUon ImiiiaiBe qd se 
oantioUe et s'acbève dan» Tétolc natioiiale appelée 
Etat , surreiilée par las inaHrts appelés couver- 
nemenU Si l'éducation donnée par cette éeote mt^ 
péiieure n'est pas digne de la grandent de rhomme, 
V le système suivi par les écoles inférieures aura beau 
être parfait , son heureuse infltKDce sur la jeunesse 
sera en partie annulée par riofluenee tontraire des 
moeurs privées et publiques» et ses plus beaux 
. fruits se changeront en poisons au souffle pesti* 
lentiel du vice. 

Voulez vous doncy me dira4-0D, (fue nous soyions 
écoliers toute notre vie î — £b« oui; et si vous de 
voulez pas l'être, vous ne serez jamais ce qtte vous 
désirez être , des hommes vraiment éievén ^ d'ac- 
cord avec vous-mêmes, d'accord avec les boauues 
non dégradés , d'accord avec ks véritables lois de 
la nature, d'accord avec l'Auteur et le LégiBlatSMir 
de l'homme et de la nature. 

Je n'entends pas certes que les pouvoirs publics 
exercent sur vous une surveillance aussi active , 
aussi minutieuse, que la nourrice sur son nouris- 
son, que les maîtres » les maîtresse, les proviseure, 
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les (UDfessevrs, âirefiteurs « etc., sur leurs élèye$. 
La iorce physique , dirigée par un amour ialelli- 
gcQt ,. est iadispeasable à l'édocatiofi première de 
Tenteit, qui périrait dix mi)le fois^ ai oa respeo 
lail trop saUMTté. L'emploi de la force morale doit 
succéder à l'emploi de la ioroe physique, dès que 
Tenlanl devieittoa être iatelfigeot et looraL Hais 
comme^râme écoute trop le corps, surtout dans la 
jeimesse , il but, daus bien des cas , s'adresser au 
corps, conr^er ses insoleates préteutioBS par. des * 
peines sagem^t ii^igées et qui n'aient rien d'o- 
dieux pour le nudtre, de d^idant pour l'élève. 

Quand le jeune homme a fini ses classes univer- 
sitahres et qu'il doit conunencer ses études dans la 
grande école sociale, il est juste qu'il y trouve un 
régime riche en liberté. Cependant les libertés pu- 
bliqoesscHit nécessairement proportionnées au de- 
gré de meraUté qm règne chez un peuple. Elles 
doivent se restreindre et se replier devant la force 
là où le vice et le désordre abondent Elles sont 
grandes et tendent à se déployer là où les bonnes 
BMBm*s sont en progrès. Elles régneraient dans leur 
plénitude et feraient de la gendarmerie et des tri- 
bunaux criminels une sorte de sinécure , chez une 
nation où les éducateurs de la jeunesse et les édu- 
cateurs de la société travailleraient de concert à 
faire de tous les citoyens devrais hommes. 
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Que noud semines loto de cet eut de choses t 
Grands parleurs de liberté et esclaves dé tous les 
vices, si nous possédons encore la faoullé de vivre, 
à qui le devons-nous ? G*est aux millions de baion- 
nettes et aux quelques cent mille bouches à ieu, 
qui contiennent momentanément les bandes d'in- 
cendiaires et d'égorgeurs qui pullulent dans Funi* 
versité européenne. 

. D*oû viennent tant de passions rugissantes qui, 
une fois déchaînées, feraient de l'Europe un mon*^ 
ceau de ruines? La cause en est dans le vice de 
notre éducation sociale. 

En comparant nos convulsions révolutionnaires 
an calme plat dont jouissent les habitants dé l'A- 
sie, 11 y en a qui disétot : Le christianisme e^ la 
source de nos agitations. -* Oui, leur répondrai- 
je; le christianisme nous a trop élevés pour que 
notre chute ne soit pas effroyable, si nous refosons 
de marcher vers les hauteurs où il doit vsxms con*^ 
duire. 

Les peuples non chrétiens sont i l'abri de ees 
catastrophes, grâce à leur enfance. Gomme leurs 
religions, au lieu d'élever l'homme, tendent cons- 
tamment à le ravaler, à le détruire, ils ne font 
que végéter. A proprement parler, ils ne connais- 
sent pas l'homme. Que sont leiï souverains de 
l'AsieT Ce sont des dieux, des fils du ciel, des na- 
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tures supérieures^ joQissant du droit te ^09 ab- 
solu sur leurs sujets. Que sont leurs sujets? Des 
esclaves qui adorent la main qui les opprime. 

Quant à nous. Européens, Tcsprit chrétien a 
pénétré au fond des tnasses et donné aux finies un 
essor immense. Depuis le prince né sur le trône 
jusqu'au dernier des villageois, nous nous tenons- 
tous pour frères et égaux par l'âme, par le sang, 
par Torigine, par la destinée. Le mal est que le 
sentiment si vif, si exagéré de nos droits, n'est 
plus tempéré et réglé par celui de nos devoirs. Le» 
tendances surhumaines, les espérances infinies^ 
que le christianisme a réveillées dans nos cœurs 
et qu'il dirigeait vers réternelle patrie, nous pré- 
tendons les réaliser sur-le-champ et dans le lien 
de l'exil. Notre erreur est de vouloir être dieux 
avant le temps. 

Avec une telle race d'hommes , que faire t 
Étouiîer la pensée chrétienne et nous refouler vers 
l'ordre social aboli par l'Évangile ? Ceux qui rêve« 
raient ce retour doivent y renoncer. Si fourvoyés 
que nous soyions, nous sommes encore des géants 
capables de broyer bien des maîtres, avant de 
descendre à la condition de troupeaux de bétail 
sous la main de quelques ogres. 

Quel serait donc le moyen de conjurer des ca- 
tastrophes imminentes et de voir un consolant 
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avenir poindre à un horizon chargé de tant d'o- 
rages? Il n'y en a qu'un, absolument qu'un : c'est 
que l'Europe se replace sous la conduite du seul 
éducateur compétent de l'homme. 



U BIBLIOTUÊQDË NOUVELLE. 



CHAPITRE III. 

est réducaleur compétent de rkomme. — Des éducateurs de 
l'anciea monde. 



L'éducation devant être le développement r«- 
gulier et harmonique de toutes nos facultés^ 
et ces iiacoUés rdianl notre existence à tout ce 
que nous voyons, et nous faisant aspirer à ce que 
nous ne voyons pas, quelle est la première qnidité 
indispensable à notre éducateur? C'est une par- 
faite connaissance de notre constitution morale et 
physique, de nos véritables rapports avec nos 
semirfables, avec le inonde visible et avec le monde 
invisible, mystérieux, vers lequel nous gravitons. 
Or quel est cet éducateur doué de la science uni- 
verselle? 

Tout est mystère pour nous, surtout Thomme. 
D*où sort-il ? où va-t-il? qu*est-il? il y a plus de 
trente siècles que l'esprit humain agite ces pro- 
blèmes» et ils sont toujours insolubles pour le 
philosophe qui repousse la solution chrétienne. 

D'Hippocrate jusqu'à nous, que d'eOorls pour 
déchiffrer l'énigme de notre constitution physi* 
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que ! Les découvertes laites dans ce petit monde, 
n'ont servi qu*à nous en foire mieux connaître les 
insondables profondeurs. Quant à notre substance 
pensante, qn'est-elle ? comment s*agence-t-elle 
avec notre organisation, et comment s'en distîn- 
gue-t-elle? En quoi consistenf'ses o]^rat!ons, ses 
facultés, et combien y en a-t-il? Questions difer- 
sement résolues par les diverses écoles, et qui at- 
tendent encore une réponse piranpioire. 

En un mot, l'Iiomme ne com^ presque rtan 
et rbommè, sinon . qu'il eriile. Il en ignore le 
eonmieneeaMttt, le milieu et la fin. Il aperçoit daos 
cet être des otganeir, des facukés, des besoins, 
des tendances; mais ne loi demandes pas des 
Idées nettes et précises sur h nature, le wmkte 
et les rapports.de ces organes, de ees focidtés, et 
sur leurs tendances légitimes, or ces^ Uéee lui 
fBsnquettt Confiera Tboinme le éfvriopptecatde 
rhomme, oe serait donc confier à un aveugle la 
direction d'un aveugle. 

La coniiaîssMce parfaite de notre nature et du 
grand système auquel noM msumtie est Béa , 
étant le secret du Créateur, il est érideutque Bieu 
seul efat l'éducateur compétent de notre espèce. 
Gomme il se sert des hommes pour procréer les 
hemmes , il vent aussi employer les kommes k l'é- 
ducation des hommes ; mais il entend que , dans 
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Tuu et Tautre cas, ils agissent soas sa direction , 
coflupe aùatoes de sou anmittr , et qu'il r^te, 
lai , le principal éducateur de rboniBie , comjoae 
il §n est Tunique eréateur. De même donc que 
touM le^ puiasancea humaines sont incapa))les d^ 
procréer un indifidu de notre esp^ sans se eon- 
former à la loi de la génération physique, de même 
il leur est impossiUe de bien élever un homme « si 
elles mécQumdaseiit les Iihs établies dft Dieu pour 
notre génération morale. 

Je ne fais point de la théologie ni de la méCa- 
pbysique transcendante, je n'exprime quHme 
donnée hien simple du bon sens et de Texpénence. 
N'esi*il pas évident que nous sommes ^ à notre eli- 
tr«e dans la ?ie , la création de Dieu, mais une 
création très incomplète? L'éducation, qui doit 
fiiire de cetle masse de chair souffreteuse un toe 
intelligent et moral , est donc une création conti- 
nisée ; c*eitle développement de l'œuvre divine^Or 
ce développement , pour être régulier et complet , 
ne daât-^it paa s'accomplir sous la direction de 4^elui 
qui seid sait bien ce que nous sommes et ee que 
nous pouvons être ? 

Quand le dbristianisme nous dit que Dieu est 
le maître des scienees.ei que l*enseignememi de 
Phomme lui est réservé (1), il ne fait que confir- 

(i ) Psaume XCIII, il. 
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mer uue de ces vérités premières qu'où ue peut 
CQatester sjuis maavai«e foi ou sans avçugteoieQt. 
Il faudrait une étrange faiblesse d'esprit pour ae 
pas sentir la puissance de ce syllogisme : Tout 
sysième d'éducation humaine qui n'a pa^pour 
ba^euna juste connaissance Ue r homme. e*t né- 
cessairement, .une œuvre de folie:. or ^ lacon- 
naissoînce de l^ homme est le secret de Uieu; 
df^e toutsyi(ème d'éducation qui nepref^pas 
pomr base la révélaiiof^ diviis^e doit aboutir à 
des résultats désastreuoo. 

Ou me dira : Vous jugez donc mauvais -et dé- 
sastreux le système d'éducation adopté par les so- 
ciétés antérieures à la révélalioa cbrétieuue, Qelf e 
éducatioa était sans doute diéfectueuBe souple rap- 
port religieux Qt moral , mais n'avai(*elle pa» sçn 
côté grandiose 7 Peut-oa contester aux Grecs et 
au]( Romains Tart d'élever les homme», de former 
de grands caractères ? Les uns et les autres ne sont- 
ils pa;s encore no& maîtres da^is la science di( gmu- 
vernement et dans la culture des lettres et des 
beau^-arts ? 

TejUte est bien , répondrai-je , Tidée que fomente 
iMftre. sy^me moderne d'éducation* J'en étais iip- 
bu, comme tapt d'autre», au sortir de mea classes^ 
^\ je iue demandais parfois si la société n'avait rien 
perdu. à devenir obrétieane. Depuis que les éludes 



Î8 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

oui rempli le vide effrayant de oies classes , void , 
BOB plas ridée, mab la coBviGliwi que j*ai aoqoise 
snr il vilear absoliie et rehlive 4e Tédscalidn 
grecque ec romaine et de la nftlre.. 

Les Grées et les RomaîBB ayant mécoBOU le Dieu 
universel , créateur et coordonnateur de toutes les 
exîstenees, il ne leur était pas posrïrie de s*élever 
k kl cônnaissaHce de Y homme vnivêrêei , soit de 
ïkumamté. De même qu'ils adoraieBâi-en quaiilê 
de père des dieux et det hommes, le grec Jnpi«- 
ter, fils de Togre Saturne et nourrisson de la ebàfre 
Amalthée , ils ne virent dans nolie espèoe que 
l'oifant de la naUire , sorti , comoM le chaaipigBen, 
du sein de la terre, ou Tbomme myifaologîqHe , 
que leroî de Thesaatie. DeucaKen , el sa femme 
Pyrrha avaient créé en jetant des pierres derri^ 
Bui. Ib se OQBsidérèrent naturellement comme le 
typeetie centre de rbumaniié , ne voyant dans les 
peuples étrangers que des races ennemies qu'ils 
avaient le droit de mépriser» de combattre et d*as- 
seirir ou de détruire. 

Avec des idées aussi fausses , et surtout en Tab- 
sence de données cerf aises sttrnotre éternel avenir, 
les Grecs et les Romains durent calquer leur sys- 
tème d'éducation famnaine sur la destinée tempo- 
relle de Pbomme , teHe qu'ils se la figuraient Or, 
pour développer sans trop de danger sur un tbé4- 
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Ire aussi étroit qoc cette yie ia faiiiille greiique et 

romaine, lesch^de cesiteux faniHesseotiraiitk 

-aéoeMiié de dimitiiier considéraUenieiit le nomhK 

des Grecs et des Aomains; Ib Haoèreiit èMÉc q«e 

sor vingt iiidivldo»b loi ne recoim^mit qo'oa d- 

lOyéii et que tes -di»ii^f amn» smriesi sa jmw- 

prêêté animée {t^lBù te mot d'Âristote), pn»- 

irittidoit il Merait:etabti8(0aitv<vs^il makraite^ 

raiit. aliénerait, Mirnirait, soiTant son boa fMailr. 

' '. L'esdavage , cVsMi-dire l'aiNvtissemeBt «oaa- 

'pléf etl'anmliilRioii sadaie iesdBiraeiif vioglîèaBas 

''■»Ê moîis dts bôcaiDès, mftrdatc «n despefttf 

ééfauUi» l'édneatioii bniiiaiiie chez tes dent plils 

graod^^natioiisdE l'antiquité* 

Pour éteveretgoorern»* k poignée éadiéyens, 
>stoh adtaiis à jooir As la (dignité bttiBatoe, ilMI«t 
encete qoe 1» loi aranftrd'n poftvAîr absolu te 
c^ef de taMUe, qii'it fât ^iapooear. d» la ne de 
'ses:eBfants ; queutes familles fassent Uéraidiiqiie- 
aiéiit'dasBâes en patrideiiàes et plébéteones, et 
qae toutes, paissamment réglementées par les posi- 

- %oirB pnbliesiy rtstassent lesesdavcs de è^État: 

^ Et qoeie était l*idée donsrnanie de l'État ? AAri- 

idis par knrs dissensions et par lenrs.divisiDfts 

torritoriatest les Grecs restèrent, en politique, sar 

, la défenâve jusqu'au régne d'Alexandre, qn ne 

- tes fit conquérants que ms^fré eux et après tes 

2 
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avohr conquis. Leur génie les portant vers la cul- 
ture des lettres et des beaux-arts , ils atteignirent 
rapidement la perfection , mais la perfection dans 
les limites tracées par lenr pensée religieuse et 
phiiosopliiqae. L'idée barbare de la conquête |iré- 
valut cbei les nmnuna et en fit les plus grands m- 
vageors et destructeurs qui se soient jamais vas. 

A quoi aboutirent tant de savants travaux en 
Grèce, tant de colossales conquêtes conçues, exé^ 
entées et conservées par les Romains avec une sa^ 
gesse et une vigueur merveâleuses T La corruptioa 
et la iaHilesBe, tonjours croiasantes, des Grecs les 
Uvf ôrent sans défense aux grands déprédateurs du 
monde ; et ceux-ci , devenus la proie de tous les 
vices, descendirent si bas dans le servffisme, que, 
après avcnr subi toutes les avanies du despotisme 
le plus effréné depuis Auguste jusqu'à Augustule, 
ils disparurent sous les pieds des Barbares. 

€Se qni fit la puissance des Grecs et des Romains^ 
ce futrunité de leur éducatioii, son harmonie avec 
b pen^ nationale. Les Grecs visèrent à faire des 
Grecs des mattres ès-lettres et ès-arts, et ils co-' 
ordonnèrent tout à ce but Les Romains visèrent 
à donner des maîtres au monde, et les armes et la 
politique forent Tâme de leur éducation privée et 
ptiblique. L'idée dirigeante était très incomplètes 
mais» en centralisant tes forces natioQito» e&e dé- 
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ploya tout ce qu'elle pouvait contenir de puissance. 

Les uns et les autres empruntèrent beaucoup, 
pour ne pas dire tout, aux étrangers. On n étudie 
pas longtemps les grands hommes de la Grèce sans 
reconnaître qu'ils furent de grands voyageurs et 
qu'ils butinèrent largement dans l'Egypte, dans ta 
Judée f dans la t*erse , dans l'Inde, etc. Mats ils 
grécisèrenthnrs rapines, et restèrent originaux en 
copiant. Les Homains furent aussi dans leur genre 
d'intelligents imitateurs. Ils prirent aux Espagnole 
leur épée , aux Numides leurs chevaux, aux Cre- 
tois leurs archers , aux iles Baléares leurs fron- 
deurs, aux Rhodiens leurs vaisseaux (i). 

On sait aussi qu'ils excellèrent à toumer*contre 
leur ennemi pas seulement ses armes , mais tes 
bras. Ils se servirent des Gaulois pour triompher des 
Gaulois, des Grecs pour triompher des Grecs, etc. 

En somme, le secret de la supériorité des Grecs 
et des Romains est dans leur constance à ne pas 
dévier de leur pensée dominante. Us eurent la sa- 
gesse de se servir de tout et de tous pour s'élever 
au-dessus de tous. Mais comme leur pensée était 
basse , égoïste , inhumaine , et qu'il est écrit des 
nations aussi bien que des individus : Celui qui 

(1) Voy. Montesquieu, Grandeur et décnd» det Uom , 
cil. H. 
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n'cûtne pas est condamné à mourir (1), leurs 
grands exploits dans le monde intellectuel et dans 
le monde de la matière aboutirent à la mort. Mais 
slls moururent, ce ne fut du moins qu'après a^oir 
épuisé ce qu'il y avait de vie dans leur idée. On ne 
les vitpas> à leur début dans la civilisation qui leur 
était propre , entrer en lutte contre le principe de 
leur grandeur, renier leur passé, leur présent, leur 
avenir, et faire d'incroyables efforts pour rétrogra- 
der vers les sauvageries de leur enfance. 

C'est là le triste spectacle qu'offre l'Europe mo- 
derne, et tel est le fruit de|nos systèmes d'éduca- 
tion, vrais chefis-d'œuvre de folie. 

j 

(i) SaïQt Jean, l'« épUre, eh. 111, U. 
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CHAPITRE IV. 

Révolution opérée par la pensée ditélienne. — Est-elle coûsomméel 

, Peiisezce qu'il vousphira sur l'orjginedu chris- 
tianisme» vous n'en devrez pas moias reconnaître 
ce iait : V Évangile- a révolutionné à fond la 
pensée deVEur^e^ et les résultats^ toujours sub- 
sisianiSj de cette révolution sont immenses. 

Aux dieux nationaux de la Grèce et de Tltalie, 
qui n*étaient que des rois dont on connaissait le 
berceau assez peu royal et la jeunesse beaucoup 
trop terrestre, la théologie chrétienne a substitué 
le Dieu des dieux^YÈire éternel, infini, univer- 
sel, créateur et législateur de toutes les existen- 
ces, façonnant, animant le chef du genre humain 
et l'initiant à la science universeUe par ces deux 
définitions : Je suis celui qui est et par qui tout 
subsiste; toh homme^je (ai créé avec Vinnom" 
brable famille dont tu seras le père, pour que 
voiu soyez, au milieu des élres, mon image, ma 
ressemblance^ mes enfants : en vous conformant 
ià ma loi , vous arriverez jusqu^au trône de 

2. 
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votre Père, le Très-Haut, Je veux être moi- 
même votre éternelle récompense^ 

Que cette donnée fondamentale de la théologie 
chrétienne 8ur Dieu et rhomme paraisse à plu- 
sieurs mystérieuse, mystique, incroyable, soit, 
dirai-je à ces incrédules; mais vous m'accorderez 
que, depuis au moins quinze siècles, TEurope a 
pris au sérieux cette donnée, y a cru, en a vécu, 
s*en est imprégnée dans sa constitution intettec- 
tuelle et sociale, et que ceux-lk même qui n'y 
croient plus en vivent encore* 

« Le fait est évident, nous dit uu des grands 
noms de la philosophie et de la politique cmitem- 
poraines : le développement moral et intellectuel 
de l'Europe a été essentiellement théologiqua 
Parcourez l'histoire du v^ au xvi* siècle, c'est la 
théologie qui possède et dirige l'esprit humain ; 
toutes les opinions sont empreintes de théologie ; 
les questions philosophiques! politiques, histori- 
ques sont toujours considérées sous un point de 
vue théologiqne..* L'esprit théologique est en 
quelque sorte le sang qui a coulé dans les veines 
du monde européen jusqu'à Bacon et à^Deseartes^^. 
A tout prendre, cette influence a été lialutàircf : 
non-seulement elle a entretenu, fécondé le mouvf - 
ment intellectuel en Europe; mais le système de 
doctrines et de préceptes au nom desquels elle 
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imprimait le mouvement, était très gu))érleur k 
tout tt que le monde a&cieti avait Jamais conim» 
n y avait à M fois nioàtement et pHogrla (i). » 

Les ^titâts étotmès par ce tnottt«ment H ci 
pk^grès esseâtféltetnent théoldgiques ont étonnant 
mebt agrandi l'homme ffans Tordre faitellectad^ 
dana l^ordre moral, dai» Tordre social et poli^ 
ti(}iie, danft Tordre physiciae. 

1"^ Dans Tordre intellectaeL -^ Autant le Dien 
universel deà chrétiens eat aU'-desàns dea princea 
demlHsauvages divihisés pat* la poésie paltenne, an*- 
iaht Thomme conçu par la pensée èvangélique sur- 
passe le citoyen de la Grèce et de Rome. Gelai-d 
était un individu élevé par la loi à la dignfilé 
d'homme, au préjudice de dix-neuf de ses sem- 
blables, ravalés h la condition des brutes. Cet êtiis 
privilégié n'était qu'une bien petite unité dans le 
tout humanitaire, renfermé, ici dans la race 
grecque, là dans la race romaine. Conquérir un 
nom parmi les grands orateurs, les grands philo^ 
sophes, les grands poètes, historiens et artisteii, 
tel était Tavenir du Grec. Les plus hautes dignités 
politiques et militaires, voilà le dernier point de 
mire du Romain. Qu'était-ce que cet individu 

(i) M. éuîzot, Cours d'histoire moderne, Vl« leçon. 
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comparé à l'homme chrétien, qui dit : Je suis un 
membre de l'ûnmense famille de Thumanité , 
mais un membre tellement grand que le Très* 
Haut a daigné descencbre jusqu'à moi pour être 
ma rançon, ma nourriture, comme il est la ran-» 
çon et la nourriture de tous mes frères. Parti, il 
y a quelques jours, des profondeurs du néant, je 
ne vois dans l'univers que le lieu destiné aux exer- 
cices de mon éducation divine. Ma patrie est in- 
comparablement plus grande i je ne peux être sa- 
tisfait que par la vue et la jouissance de Tiafini. 

2* Dans Tordre moral. — En dilatant sans me- 
sure la pensée , le christianisme a aussi travaillé 
sur le coeur et en a prod^ieusement exalté le sen- 
timent et les aspirations. Jupiter, débutant dans sa 
carrière diyine par la mutilation de son père, pré- 
cipitant son fils Yulcain du haut de l'Olympe, et 
ne descendant parmi les hommes que pour y as- 
souvir des passions ignobles, ne pouvait produire 
que des chefs de famille d'un égoîsme atroce et des 
citoyens dans le dévouement patriotique desquelson 
remarque une insensibilité barbare. Le Dieu-Charité 
s'anéantissant, s'immolant sans relâche pour réta- 
blir le rè^ne de son Père étemel et conduire au ciel 
le dernier des hommes , a substitué à l'homme- 
égoîsme l'homme-charité , aimant assez ses frères 
les plus inconnus et les moins dignes d'amour poyr 
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dévouer sa vie au bouiagemeut de leurs misères, 
pour aller.àrextrémHé dumonde leur porter la lu- 
mière rédemptrice au prix de sou saug. La frater- 
niié cbréiîeuiie emiuraasaat tons ks peuples , tous 
lesiadiyidtts, et oipiiraiit avec joie pour ks récou- 
cilier: euire eux et avec leur Père qui est aux 
meux , tel est le anhlime sentiment que le Gbrist 
aoniosé à Tégolsme patriotique du Grec, du Ro- 
mida» du Gbineis, de THiodou, etc. 
. 3« 0aii9 Tordre sodal et politique. -— La pen- 
sée et le sentiment évangéliques çur la grandeur 
i^Éfittie H de rfaomnie collectif et de Thomme indi- 
viduel ont dû nécessaiFemeot enfanter un droit so- 
ciaLet politique nouveau. Dans cette Europe, pos- 
sédée, an siècle de Tibère» par moins de dix mil- 
lioBS de maîtres, et travaillée par cent trente mil- 
lions d'esdavea, réfntés si peu de chose que, se- 
lon le proverbe des légistes, ils étaient moins vib 
que fmts^ que voyons^nons? Près de deux cent 
cinquiintQmiUiona d'hommes tellement pénétrés du 
sentimeal de leuiB droits civils et politiques, qu*a- 
veocespriottipesde fraternité, d'égalité et de liberté 
irniversaUe, iacouans aux peuples non-chrétiens , 
on soulève, nos populations contre les gouverne- 
nMnt9 accusés à tort ou à raison de viser au des- 
potisme. Le titre d'esclaves nous est tdlement in- 
supportable, que nous l'effaçops au fropt de t'élrau- 
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gerqni toncbe notre sol; nous toléranftftpcinelft titre 
de sujeis. GoBraîncoB qoe nous sommes les frètes, 
les égaux de Gésar^noas ne vodoos pistil ÉWffe 
aifr-dessus de la haateor n éccsMire pour rem|Ar 
sa foDctîoii de chef dm tenicê fénéraidêtÊiùt^ 
W Dans l'ordre pbfnqne; *^NosmofeiiB mat^ 
riels d'action sur les eqnrits el sar la matière se 
sont , en qœlqae sorte , proportîomiiés ans dèie- 
loppements gigantesques de notre monde ia t e B e o 
tnd, moral, sodaL Sopposoos qn^mi poBToir sor« 
humain fît surgir un beau jour du sépalcr» les 
anciens maîtres du monde à l'apogée de lemr pidi^- 
sance ; que pourraient-ils contre le moindre de 
nos États, armé de la boussole, de la pondre, de 
la vapeur, de l'imprimerie, de la télégraphiOt elcf 
Une petite flotille brûlerait, coulerait bas» dans 
une matinée, leurs forêts de navires et de galères. 
Une compagnie d'artilleurs et quelques sapeurs ds 
génie défieraient dans un fortin tons ces grandsdA» 
manteleurs de villes. Le temps que leurs pins ra« 
pides courriers mettraient k porter on oidre dn 
centre k la circonférence , nous suflrait, et an<* 
delà, pour y transporter une armée» Avant que lé 
nouveau César eût communiqué 8a pensée à ses 
généraux réunis en conseil de guerre au mont Pi* 
latin, la nôtre, confiée à un fil de fer, aurait fait te 
tour de toutes les capitales de TEumpe. 
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L'agrandissement prodigieux de Thomme soas 
Iq r^e de ia pensée chrétienne étant un fait his- 
toriqoe des moins contestables , il se présente nne 
questioa s Pourquoi l'Europe nrodeme, an lien de 
eontimer son mouvement progressif et ascension- 
nel f eat'^dle vinMjemrat sur le décKn et sous & 
meaaee d'une barbarie sauvage? Pourquoi ses 
progrès matériels , les seuls dont elle puisse se 
vanter, deviennent-ils une cause toujours plus ac- 
tive de souffrance et de ruine ? 

Dàii«t-on qu'il eh est de là pensée chrétienne 
Qommede la pensée grecque ou romaine, qu'elle a 
fiail son temps, qu'elle a épuisé sa vertu éducatrice^ 
et qu'elle est désormais un système usé et sans vie? 
C'est là en effet ce que disaient et répétaient na- 
guère des hommes qui se croyaient de taille à con- 
duire le deuil du christianisme et à recueillir son 
immense succession. On ne pouvait montrer une 
idus profonde ignorance de la pensée antique et de 
b pensée moderne. 

L'idâii de la perfection humaine étant toujours 
fixé par la pensée religieuse, attendu qu'un peuple 
ne eonnaît rien de supérieur à Têlre qu'il adore , 
les éducateurs de l'ancien monde prirent nécessai- 
rement pour types les dieux et les héros chantés 
par Homère. Celui-ci fut le véritablcr père des 
dieux et des hommes, et sous sa brUlante inspi- 
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ration , les Grecs furent tout ce qn*ils pouvaient 

être : la nation lettrée et artiste par excellence , 

mais, 
« R^n n*est beau que le vrai; le vrai muI est aimable. ■ 

Une fois que les adorateurs de la sage Minerve, 
fl' Apollon, de Vénus, curent épuisé ce qu*il y avait 
de beauté et de grandeur réelle , c*est*à-dire de 
vérité dans la théologie homérique, la décadence 
fut inévitable. Les sages de TÉgypte avaient raifion 
de dire aux Grecs : Vous autres , vous Hes des 
enfants , vous n^aves pas de dogmes ^ soit des 
croyances assez fortes pour alimenter longtemps 
ce qui fait vivre un peuple : sa pensée. Arrivés à 
Tâge de réflexion , les Hellènes ne se trouvèrent 
dotés que de fictions brillantes, incapables de résis- 
ter à Texamen d'une raison adulte. Leur maturité 
ne fut que corruption : ils finirent comme nos il- 
lustrations de collège, prodiges à quinze ans, mo- 
mies à vingt-cinq. 

La puissante famille, fondée par Romains et ié- 
gislatée par Numa , s*éleva plus haut En choisis- 
sant pour type le dieu des dieux connus, elle avait 
visé à la domination uuiverselle. Ce que Jupiter 
était dans TOlympe , le maître et Texploileur des 
dieux, les Romains voulurent l'être au milieu des 
peuples. Cette pensée recelait un germe de mort 
qui devait grandir avec elle. Quand on étudie leur 
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histoire, ce qui élonne, ce n'est pas la fin de leur 
empire, c*csi sa durée. 

On ne peut donc pas accosçr les Grecs et les 
Romains d'avoir avancé leur mort en abandonnant 
ou faussant la pensée dont ils vivaient. Ils mouru- 
rent au contraire pour y avoir été trop Gdèles. Leur 
principe vital, par là même qu'il était faux et étroit, 
devait s'épuiser par son déploiement , et ces deux 
grandes familles se trouvèrent naturellement dans 
l'impuissance de vivre, dès qu'elles eurent idéalisé 
ce qu'il y avait de réalisable dans l'idée dominante 
de leurs éducateurs. 

En est-il de même de l'Europe moderne? Serait- 
elle à bont de voie ? Aurait-elle atteint la hauteur, 
la laideur, la profondeur de la pensée chrétienne ? 
Nous allons en juger par un coup d'oeil sur l'hori- 
zon créé par le christianisme. 
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CHAPITRE V. 

Plan d'éd'jcaiiou ira:é par k cbi:iiar:::ine. — Cu:ai ei coir.merA il a 
-:•: brisé. — V.àz^^ i'éj'irai-.ariinràernes. 

Kqus avoDs vu que, par ses données sur Diea et 
sur 1 homme , le chribtiauisme a prodigieusement 
élargi le cercle de la pensée bun^aino. Arrach^intlosi 
éiroiles limites posées par les éducateurs de Taocjea 
inoade, il ne s'est p<i^ proposé, comme eux, Télé- 
vatiou 4'un ffr^^ ^^ préjudice de% aulr^ U n'a 
pas dit : Je veux faire des Grecs, des Ilomaius, deti. 
Chinois, des Hindous, etc.; et p^HU* oiaiutenir 
Tordre dans ma société ^ je la soumettrai à une 
hiérarchie de fer. Le très grand nombre y sera la 
propriété d'une minorité de citoyens, classés eux- 
mêmes en diverses catégories subordonnées les 
unes aux autres. 

Loin de là, nous le voyons dès le début embras- 
ser, dans son système d'éducation , Tuniversaliié 
des peuples et mettre tous les individus humains 
sur le pied de l'égalilé parfaite, en disant : II n'y 
a, pour moi, îii Juif, ni Gentil, ni Grec, ni Ro- 
main, ni Barbare, ni maître, ni esclave; je ne vois 
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4^ meipbreil 4'up même corp^, qui doÎYf Qt »'éle^ 
ver JHsqp*^ la perfeetiQB ie lem PèprQ céi^ite en 
Pl^rpbaAt sor les tr^^cei; de iei^ fmiMfi maître Qt 
i^odèle, Jéms'Cbnst. 

Ua plan d'édqcatioo qui a paor itiéâtre l'uni? 
fers , pour élèf es Xo\» les en(aat& des faoBimes , 
pour but la hauteur de pi^bction œavqfiée parles 
préceptes et les exempliss de ]*Hoiqme-Dieu; telle 
est donc (a pensée chréiien&e. Qui ne voit là, pour 
chaque individu, pour chaque ferniHe, pour chaque 
nation, pour rhumanité entiôre^ une cariiôre ou* 
irerte à dei> progrès sans fin? Quel hqmme, qu^e 
sodété d'hommesi peut se animer à^ œtfe échelle 
dont Dieu océupele sommet, et dire i Je suis asses 
par&it et j'ai assez travaillé au perfeetionnement 
de mes. frôres peur être saqs reppoche devant le 
Ifeiitre qui a dit : Soyez par/mit, comme veir» 
Fére eiieste êst parfait... ji%mea-*vou9 les uns 
hâ autres^ comme je mus ai aimés moi-même? 

En se Gompuraiit k leurs dieiix et demi-dieux, le 
Grec et le Bomam pouvaient se juger meitteors» et 
je ne suis passiu*pris d'enlendi^le&sCcHdens dk^: 
Si les dieux nous sont supérieurs par nainre^ 
nous l- emparions sur eux par ia vertu. Ibules 
les vertus de TOlympe, si vertus il y avait, s'éclip- 
saient devant les vertus » d'ailleurs assez mesqui- 
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nés, des Aristide, des Socrate, des Caton. Les 
exploits mythologiqaes de Mars et d'Hercule ne 
valaient pas les beaux faits d'armes de Tbistoire 
grecque et romaine. Lycufgue et Numa égalaient 
an moins en sagesse l'immortel Minos. L'architecte 
du temple d'Éphèse pouvait dire : Mon œuvre n'est 
pas au-4essous de Diane. L'admirable artiste qui 
sculpta FApollon du Belvédère put aussi se flatter 
d'avoir, sinon agrandi , du moins égalé son héros. 

Mais quelle est Tillustration humaine assez gran- 
de pour n'être pas convaincue de petitesse en pi*é« 
sence de Jésus-Christ 7 Je vobsurnos autels une 
foule de conquérants qui, par la puissance de leur 
parole et par l'exemple de vertus héroïques , ont 
lait triompher la pensée chrétienne des erreurs les 
plus invétérées et humainement les plus incura- 
bles. Cependant , depuis ces premiers héros qui 
arborèrent en tout lieu la Croix encore fumante du 
sang du Calvaire, jusqu'à ce François-Xavier, qiT* 
la planta en cinquante^deux royaumes de l'Asie, il 
n'est aucun de ces grands hommes qui, à la fin de 
sa glorieuse carrière, n'ait en raison de dire : Sei- 
gneur, nous ne sommes que des serviteurs inu" 
Mes (1). 
Depuis l'apOtro 'de la charité, saint Jean* jus- 
Ci) Saiat Luc, cbap. XVII, 10. 
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qu'à la fille de Yincent de-Paal, qui veille avec 
une tendresse de mère au chevet d'un malade in- 
connu, que d'existences dévouées à Famour de 
Dieu et des hommes! Toutefois, quel dévouement 
oserait se comparer au dévouement de Jésus- 
Christ, voulant être jusqu'à la fin des temps la 
victime et la nourriture de tous et de chacun ? 

Nous apercevons sur tous les points de l'Europe 
une multitude d'édifices religieux dans lesquels le 
génie chrétien a dépassé de beaucoup l'art an- 
tique; mais a-t-il atteint la hauteur de l'idée chré- 
tienne? Qui pourrait le penser? 

£n contemplant les chefs-d'œuvre dus au ci- 
seau de Michel-Auge, au pinceau de Raphaël, on 
est saisi d'admiration, on doit dire : Voilà de su- 
blimes élans vers le Christ, vers sa Mère. Peut-on 
dire : c'est le Christ, c'est sa Mère? Non; on ré- 
volterait la conscience chrétienne. 

Les annales du christianisme nous ofirent des 
noms immortels dans la science, dans les lettres, 
dans la politique, dans les armes, dans les arts. Où 

■ 

est le génie qui a pu donner à notre science, à 
notre littérature, à notre politique, à la profession 
des armes, et à l'industrie, les proportions vou- 
lues par l'idéal chrétien? Nous attendrons long- 
temps encore notre Hercule, et quand il se pré- 
sentera pour nous d're qu'il a trouvé, dans ces di- 
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verses carrières, des limites infranchissables, nous 
serons en droit de lui répondre : Allez étudier votre 
catéchisme; vous proavez que vous en ignorez le 
premier mot. 

Ënûn, nous découvrons daùs le chabsflu tnoyen 
ftge une gravitation codfnse, embarrassée, mais 
constaltite vers ride grande tonfédératioii des peu- 
l^es SUÉ- les bases d'urt droit public et d*unë poli- 
ticfuë appropriés au nouvel ordre de choses. An 
milieu des concessiofls que Ton dut faire aiix pré- 
jugés barbares, on troute dans les constitutions 
nationales de cette époque, le gerrïie puissant de 
toutes les libertés. Cependant cette république 
chrétienne qui, dès la fin du xi* siècle, faisait le- 
ver, comme un seul hômïnë, les peuples de TOc- 
cident pour marcher arix secours de leurs frères 
de l'Orient, cette république^ dis-je, n'était qu'une 
faible ébauche de la grande république du genre 
humain, unissant toutes les nations sotis la loi 
éminemment civilisatrice de TÉvatigile. 

Si maintenant l'Edropé est vlsiblemeût en dé- 
cadence, si la fièvre ardente qui la dévore, fait re- 
douter un accès de délire qui la précipiterait au 
tombeatf, peut-elle bien en accuser lé Chiistiànistne 
et lui dire : J'ai réalisé ton plan, et là où tu me 
montrais la puissance et la vie, je ne trouve que 
la faiblesse et la mort ? ^on certes, non. Loin 
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d'avoir parcoBru rincommensurabte carrière S 
fcJquéMe Tâvait préparée une longue et laborieuse 
ëdutatftm, efUen'y est pas môme entrée. 

Att XTP siècle, l'Europe avait fini ses classes. 
La pensée chrétienne, dont elle était profondé- 
toent imbue, hii avait donné le sceptre des iniel- 
Kgences. L'Asie, TAfrique, TAmériquc, n'avaient 
pas un système religieux ou philosophique qui pût 
résister aux données du christianisme sur Dieu, 
l'homme et le monde. Le catéchisme avait fait de 
nos enfants des penseurs capables d'en apprendre 
ànx plas fameux lettrés de la Chine et de l'Inde. 
Déjà si puissante par elle-même, notre [rarole ve- 
nait de trouver dans l'imprimerie une force pro- 
dîgrelise d'expansion. Enfin, nos progrès dans les 
arts, la boussole et le canon, nous livraient Tem* 
pire du monde. 

' A quoi tant de supériorité morale et matérielle 
âppelait-il l'Europe? Au rôle sublime d'éducatrice 
dti genre humain. Le christianisme nous disait : 
Maintenant que vous êtes grands, applîquez-vouà 
à élever vos frères que l'erreur condamne h une 
perpétuelle enfance. Faîtes pour eux ce que l'on 
a fait pour vou^. Aimez-lèi comme le 'Christ 
v&us a aimes. Et le but marqué par la religion; 
le bon sens politique nous le signalait aussi. 

A notre bouillonnante activité au sortir de l'é- 
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coie théologique du moyen âge, au besoin de com- 
muniquer au dehors et d'appliquer en grand la 
pensée universelle que nous avions conçue et en 
partie réalisée dans notre intérieur, il jfailait un 
théâtre aussi vaste que le globe. C'était en effet la 
tendance générale du xv*" siècle, qui fut, comme 
la très bien observé M. Guizot, l'époque de la plus 
grande activité extérieure, une époque de voyages^ 
d'entreprises, de découvertes ^ d'inventions de 
tous les genres (1). Mais pour que tant de forces 
mises en jeu ne se heurtassent pas, il était indis- 
pensable qu'elles fussent dirigées par le principe 
chrétien : Cherchez avant tout le règne de Dieu^ 
et le reste vous sera donné par surcroît. 

Si l'Europe fût entrée franchement dans cette 
politique, seule digne de son éducation première, 
elle aurait probablement aujourd'hui la gloire d'a- 
voir conquis l'univers à la civilisation chrétienne, 
et d'avoir élevé celle-ci à une hauteur à peine 
imaginable. Il est du moins croyable que nous ne 
la verrions pas partagée en deux camps, dont l'un 
veut conserver un état de choses sans avenir, et 
l'autre rêve un avenir de mort 

Au lieu de marcher en avant, que firent les aî- 
nés du Christ, les fils de la lumière, les domina- 

(1) Cours d'histoire moderne^ leçon XI*. 
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tcors futurs du moude moral et matériel? Ils tour- 
nèrent leurs regards vers le passé; ils préférèrent 
au soleil catholique les feux-foliets qui se jouaient 
sur les néoropoles de Tancien monde; ils mêlèrent 
au culte du Dieu vivant le culte des dieux morts. 
Fascinés par les muses grecques et latines, comme 
autrefois les enfants de Dieupàx les filles des hùn^ 
meSf ils se laissèrent prendre à la merveilleuse 
tournure que les conteurs de Tantiquité avalent su 
donner aux erreurs les plus immorales, et beau- 
coup, comme a dit Chateaubriand, parurent aposh 
tasier entre les mains d Homère^ d' Horace et de 
Virgile. 

De cet absurde engouement, qui dure toujours» 
pour des peuples que nous devions bientôt sur- 
passer autant par la forme, que nous les surpas- 
sions déjà par la pensée, naquit une race de gé- 
nies bâtards, moitié chrétiens, moitié païens, qui 
ébranlèrent le fondement de notre système d'édu- 
cation : Tunité religieuse. Dès qu'il fut reçu parmi 
les beaux esprits que le christianisme n'avait formé 
que des barbares, des ignorants, de petits esprits 
et des caractères de beaucoup inférieurs aux an-^ 
ciens héros, il était naturel qu'on s'occupât de 
réformer le christianisme. Les réformateurs, ou 
plutôt les destructeurs parurent, et l'on sait quel 
appui ils trouvèrent dans les lettrés du xvr siècle* 

3. 
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L'unité ttli^teuse une fols rompue» \cs podfars 
pi^iliqiiea qui se séparèreot du centre de l'unité 
formèrent des religion» naiiobales, cît leon^ sys- 
tèmes d'édocatkfD furait natifreilement marqués 
aii coin de r^dstfie natiomal et de Te^prit anti- 
catholique. Les cbefe des États fidèles à la com- 
HHHifon romaine tendirent bientôt vers Fautocratie 
protestante* Dès la fin du xth' siècle^ ib paru- 
rent n'entretenir de$ relations avec le Saint-Siège 
que pour l'humHier par l'insolence de lenrs pré- 
teatious. 

De ce» déplorables dirisions que résolta-t-il ? Il 
en résulta : 1° qu'il y eut autant de systèmes d'é- 
ducation qur'il y airait de gouviernements ; 2^ que 
le principe étroit de la nationalité, au lien de se 
stibondonner m principe de i'bnmasiité, prit la 
première place. On ne visa plus à faire, avant tout, 
des cbrétiens et des hommes dévoués h Dieu et à 
rbnmanlté; on s'appHqua, comme antrefws les 
ptfens, à faire des Allemands, des Français, des 
Angidis, etc. La prépondérance de la pensée na- 
tionale fit que l'excédant des forces intérieures de 
chaque État, an lien de se mettre au service des 
intérêts religieux et fanmanitaires, se tovrtia : 1"^ 
vers l'agrandissement de l'État, an détriment des 
États voisins; 2* vers l'agrandissement d'une classe 
sodale an préjudice des autres ; S"" vers i'agran- 
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dissemeiu d'une famille aai éêpeùs dei attiras fa-* 
milles; De % de$ maiités meurtrières et des guer- 
res barbares de pevple à {^eui^e; de là^ les déeM*» 
Fanent» des t)artlsdaiis i^aqne État; de D, M 
IgnoUeB calculs de Vé^rba dans cbaquè fa- 
BsiMe. 

On voit que, en touchant à Funité religieuse qu^ 
lésus*Ghrist avait donnée pour base à notre sys^ 
tème d'éducation^ on ruinait dans toutes ses par* 
ties Fêdifiee de notre société. Le travail de disso- 
lution^ commencé par Luther , devait nécessaire*^ 
ment aboutir au système des démolisseurs actuels^ 
prêché par Proudhon et exécuté par Mazzini t ^ 
voici par quels âe^és on est descendu du cri : A bas 
le pouvoir pontifical ! au cri : A bas le pouvoir^ 
quelconque de Thomme sur Thomme ! 

Les princes réformés, en s'insurgeant contre lé 
Vicaire du véritable Éducateur de TEorope, s'éri- 
gèrent en édncateinrs de leurs peuples ; et les 
princes catholiques de les ayant que trop imités^ 
il y eut bientôt autant d'édàcateurs qu'il y avait de 
princes. Les classes influentes, ne croyant pas def- 
voir plus respecter les prérogatives de la couronne 
que ia cduronne n'atait respecté les pi'éroigatlves 
delà tiare, réclamèrent la division du pèuvoir 80*> 
prèmê et finfa-ent pat* l'absorber. Il y -eilit dcAié 
dans chaque État autant d'éducafteurs quédé che^ 



53 BIBLIOTUÈQOë NOUVELLE. 

de partis. Les classes populaires, victimes des ex- 
ploitations bourgeoises, se sont fiait octroyer leur 
part d^inOuence, et, par le suffrage aniversel, cette 
part est devenue celle du Hou. De là, un prodi* 
gieux accroissement d'éducateurs. L'esprit national 
s*étant volatilisé au milieu de ces triturations rér 
volutionnaires, chacun a renfermé la patrie dans 
sa famille, et ne s'est plus occupé que des moyens 
d'élever sa personne et les siens. 

Oa ne pouvait s'arrêter sur cette pente. A la vue 
des ruines et des misères entassées par les divi- 
sions religieuses , par les guerres nationales , par 
les dissensions intestines, par l'égoisme des finan- 
ciers, propriétaires, industriels, le rationalisme an- 
ti-chrétien s'est levé sous le nom de Philosophie, 
et a dit : Puisque le christianisme nous a tant di- 
visés, changeons la base de notre éducation. A bas 
la foi ! vive la raison ! £t comme la raison appar- 
tient à tous et n'a pas d'organe infaillible , chacun 
doit être son propre éducateur, le pontife de sa 
religion, le roi absolu de sa pensée et de ses actes. 
A bas donc tout pouvoir qui prétendrait limiter la 
souveraineté de l'individu sur lui-même I 

Là finit nécessairement l'éducation humaine» 
selon les théories du rationalisme le plus avancé. 
£n effet, par Vaholition de tous les pouvoirs^ spi- 
rituel et temporel , législatif 9 exécutifs judi" 
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ciaire, propriétaire^ en un mot, par Fan-archie 
absolue (1) , l'individu humain arrive au comble 
de la perfection. Devenu son dieu et son roi , ne 
reconnaissant d'antre loi que sa volonté, il n'obéit 
qu'à ses instincts , abandonnant sa femelle et ses 
petits, s'ils lui sont à charge, les mettant à la 
broche, si tel est son bon plaisir. 

L'égoîsme ultra-sauvage concentrant dans l'indi- 
vidu les droits de Dieu et de l'humanité, et légiti-» 
mant l'anthropophagie*, voilà donc où nous a con- 
duits l'altération du système catholique d'éduca- 
tlon que l'Europe devait au christianisme. 

On dira que le système d'édncaticm rationaliste 
est une folio irréalisable. — .Oui« mais cette folie, 
qui pourrait se produire sans danger chez les 
peuples de l'Asie ou de l'Afrique , est très capable 
de mettre à feu et à sang l'Europe. J'en ai d^à 
donné la raÎFon (2). Dévdoppons-là un peu mieux. 

(i) Yoy. M. ProudhoD, Confetsiont ffun rétfolu- 
iUmmHrê. 
(2) Yoy. chap. 11. 
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CHAPITRE YL 

Ce qu'il y a de séduisant dans le plan socialiste. — Analogie de sa 
marche avec celle des réformateurs du ÏYI' siècle. — Faiblesse des 
raisons sur lesquelles on se fonde pour le mépriser. 

J'ai dil que te système ratlonalisCe de féioan- 
cipationabsitee ié Tindi^iëit, par rabotKioD de 
tfMAe biéyaFobie vèl^emt et sociale, pcronak se 
l^odaire^salis danger au sem des pôptflatioii» mm 
chrétiennea. La raison en eat qa*one erreur n'est 
à craindre qu'autant que , par son affinité atec les 
idées dominâmes ^ elle est capable de mettre en jeu 
.les passions populaires. Or les idées d^ fraternité, 
d'^alité et de liberté universelle, dont le système 

rationaliste n'est qu'une fausse appUcation , sont 
absolumentcontraires aux idées reçues chezles Mif 
sulmans, les Hindous, les GhidOiStj étc^Llaéga- 
lité universelle , la subordination complète des fai- 
bles aux forts , de la femme à l'homme • des enfants 
au père, des sujets au souverain , y sont un prin- 
cipe consacré par la religion , par les lois et les 
institutions sociales , par l'univei^salité du fait et 
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des tmdilioos Dalionale?« Méllte m doiitô Ténuité 
de ce priodpe , ce serait heurta k comcleiice et 
de ceux h qui le principe profite et de ceni qoi en 
muffi^ent. 

Il en est tout autrement en Europe , où le dogriie 
de la fraternité , de Fégafité , de la Hberté de tous 
ks hommes, sous la souTefaiueté de leur Père 
et Maître qui est aux deux , est détenu le fond^ 
ment de notre pensée religieuse et sodate. Beau- 
coup ont décapité ce dogme en niant la paternité 
et b souveraineté de Dieu : ils se Béni faits déistes, 
panthéistes t dtbées} tibâisen rejetant le principe 
générateur de la fraternité humaine , ils n*en ost 
pas moins retenu celle-ci. 

Lisez les théories des démagogues les plusanli- 
cbréiiéns, tops y trouYêrez les idées catboiiqties, 
rien que les idées catholiques, mais déplacées et 
incomplètes. 

Quelle est Tidée mise en arant par les che£s de 
la Jeune-£nrop&? C'est Tidée de la république 
udiverseHe, abattant les murs de di¥isk)n dans leé- 
queb le despotisme a }nsqu*ici parqué les peuples 
pour les dévorer à son aise. C'est raffrasdiisscliieit 
et Tunion des individus et des peuples , vivant en 
bons frères sous la sainte loi de Tégalité. Qui fie re- 
cotamait là Tidée chrétienne , k la rédisafién dé la- 
quelle r£urope a si longtemps aspiré , et que Ter- 
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tidiien fonnolait aîo» dans sa funense apologie à 
remperear Séf ère : Nous restons étrangers à vos 
faetUms , à vos partis... La rép/ubliqut du genre 
humain y voilà ce que nous voulons par dessus 
tautit)! 

Qoeveot Proodhoo , le grand ennemi da capital 
et de la propriété ? n ¥ent abolir ce que le catholi- 
cisme a depuis longtemps aboli dans la conscience 
et le droit public de TEarope : l'expUntaiion de 
l'homme par Phomme , le pouvoir de C homme 
sur l* homme. En affirmant que tout pouvoir vient 
de DieUf et qne ceini qoi l'exerce n'est que le mi- 
nistre de Dieu pour le bieti (2) , l'Évangile nie par 
là même le domaine de l'homme snr ses sembla- 
bles. 

Que prétendent les socialistes partageux ? Effacer 
l'odieuse in^alité qu'il y a entre les riches et les 
pauvres, en obligeant ceux qui ont du superflu à 
s'en dessaisir au profit de ceux qui manquent du 
nécessaire. Or cette obUgation, lâchante chrétienne 
la prêche depuis dix-huit cents ans. Saint Paul 
trouve très mal que , chez les chrétiens de Go- 
rinthe , les uns souffrent de la faim , tandis que 

(1) Apologétique, eh. XXXYIIL 

(2) Saint Paul, Épitre aux Romains , ch« XIII, 
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les autres sont ultra-repus , et il leur propose un 
excellent moyen d'établir légalité entre VaboU' 
(lance des uns et Y indigence des autres (1). 

Qae veut le socialisme communiste ? Il veut 
universaliser et rendre obligatoire le système de la 
communauté des biens , librement adopté par les 
premiers chrétiens de Jérusalem et toujours en vi- 
gueur dans nos instituts religieux. 

£n somme , les réformateurs socialistes suivent 
la même marche que les réformateurs religieux 
du xvr siècle, dont ils continuent l'œuvre de dé- 
molition. Ils se servent du catholicisme pour dé- 
truire le catholicisme. 

Qu*est ce qui fit le succès du protestantisme? 
Ce fat le mot de réforme religieuse , écrit en tête 
de son programme. Ce mot exprimait une pensée, 
une aspiration éminemment catholique. La réforme 
des al>us était un besoin généralement senti. Les 
abus réels étaient grands sans doute ; mais ce qui 
contrariait le plusTesprit général de Tépoqne, c'é- 
tait Fétat d'atonie du principal organe de la vie 
universelle. Affaibli par le schisme d'Occident et 
subissant trop l'influence locale et séparatiste des 
pouvoirs séculiers , le sacerdoce n'avait pas l'unité 

(1) Voy. ses à&xxépUres aux Ci^rinthient, I'%cb. 
XI, 21. — 11% eh. YIII, 1-4. 
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et la VTgneur nécessaires pour faire reprendre à la 
famille européenne sa marche ascendante. Ce dé- 
faut d'énergie dans le principal édncateur était plein 
àe danger dans un moment où la société , bouil- 
lonnante de jeunesse et de rie, demandait à marcher 
en atant Luther ouvrant une nouvelle voie , les 
pfids iiiipatfents se jetèrent de son côté ; et quand 
on put caculer la portée du mouvement , Timpul- 
ilon était devenue trop forte pour qu'on reculât. 

Il en est de mOme aujourd'hui. En annonçant 
une réforme radicale de la société , en proclamant 
la solidarité et la fraternité des peuples , le socia- 
lisme fait appel à une idée, à un sentiment qui sont 
in fbnd de toutes les âmes , et que notre politique 
moderne a complètement méconnus. Il exagère 
sans doute nos misères sociales , comme les nova- 
teurs du XVI» siècle exagéraient les abus ecclésias- 
tiques ; mais ces misères sont réelles, progressives, 
toujours plus poignantes. Le pis est qde les remè- 
des tentés jusqu'ici n'ont fait qu'aggraver le mal. 
On a essayé de toutes les formes de gouvernement ; 
pas une n'a réussi à remettre la société sur une vole 
meilleure. De là un profond dégoût pour les théo- 
ries du passé et un présent ; de IS le désespoir d'ar- 
river à rien de satisfaisant avec les institutions ac- 
tvelles } de là , dans les masses qui sentent vive- 
ment et ne calcuicnl p:rs, une disposilîon à écouter 
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les charlatans qui leur promettent la construction 
d'un nouveau monde sur les débris de TandeD. 

Pour se rendre compte de cette disposition des 
esprits, rappelons le fait dont notis avons parlé 
plus haut. Malgré les ravages de l'anti-christia- 
nisme, l'Europe roule toujours sur le fond des idées 
callioliques. Les maîtres qtii l'ont égarée n'ont pu 
lui faire perdre le souvenÎF des hautes pensées et 
des sublimes inspirations qu'elle avait puisées dans 
son éducation royale. Ce n'est même qu'en flat- 
tant ses nobles instincts , ce n'est qu'en lui pro- 
mettant la réalisation de la pensée chrétienne, que 
ses nouveaux conducteurs ont pu l'entraîner à leur 
suite. Elle ne s'est prêtée à leurs essais de recon- 
stitution religieuse et politique, que pour arriver au 
but que lui avait proposé l'Évangile : l'affranchi»- 
sèment, l'union de tous les peuples, et un pro- 
grès dans les voies de l'ordre , de la liberté et du 
bien, qui ne devait s'arrêter qu'au sein de la per- 
fection infinie. 

Qtfa-t-elle recueilli pour prix de tant d'efforts? 
D'amères, de cruelles déceptions. 

On lui avait promis l'affranchissement général, 
c'est-à-dire l'allégement des charges et le déploie- 
ment progressif des Iil3erlés publiques. Qu'a-t elle 
obtenu ? L'accroissement indéfini des charges et 
des servitudes. Parlcut les gouvernements ont dit: 
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Nous sommes l'État, Tordre exige que tout ce qui 
intéresse le bien public soit réglementé par nous et 
nos gens. Les peuples sont retombés sous le régime 
féodal de la bureaucratie, et là même où ils jouis- 
sent du droit de nommer leurs gouvernants, il 
ii*ont que la liberté de changer de despotes. 

Au lieu de l'union et de l'entente fraternelle à 
laquelle on aspirait, qu'avonsnous eu? D'abord 
des guerres longues et acharnées de peuples à peu- 
ples, dans un but d'oppression religieuse et politi- 
que. A peine assoupie au dehors, la guerre s'est 
rallumée au-dedans, a troublé toutes les fonctions 
de l'éconoQÛe sociale et porté le feu de la division 
jusqu'au sein de la famille. 

Il fallait ouvrir un vaste débouché et proposer de 
grandes choses à tant d'ambitions déchaînées. 
Qu'a-t on fait? Après de sanguinaires, mais inu- 
tiles efforts pour réaliser de nouveau par les armes 
la vieille idée romaine d'un empire universel, une 
misérable et ignoble politique a dit aux peuples: 
Touriiez-vous vers les conquêtes industrielles, visez 
à multiplier vos jouissances par l'abondance et la 
perfection des produits. Le peuple le plus heureux 
est celui qui consomme davantage. 

L'industrie a marché de prodiges en prodiges ; 
mais en rendant hommage à ses merveilleux pro- 
grès , qui pourrait ne pas trembler à la vue des 
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prodigieuses misères morales et matérielles qu'elle 
a semées sur sa route 7 

En somme, tout a été erreur, mensonge, décep- 
tion, dans le plan des éducateurs modernes de l'Eu- 
rope. Rien D*a répondu à la sublime destinée pour 
laquelle elle avait été faite et dont Tidée confuse 
agite toujours sa pensée. Habituée à tout juger d'a- 
près cette perfection idéale et souveraine que lai a 
révélée l'enseignement chrétien, elle sent vivement 
ses maux , plus vivement encore l'impuissance où 
elle est d'en sortir. La dernière consolation des 
malheureux, l'espoir d'un meilleur avenir, lul£ait 
défaut. Faut-il s'étonner que , dans un tel état de 
choses , elle prête l'oreille à ceux qui la poussent 
à rompre avec un passé odieux et à se jeter dans 
des voies absolument nouvelles? 

On dit pour se rassurer : Les systèmes du socia* 
lisme ne sont que des utopies folles, irréalisables. 
— Distinguons : le socialisiae promet, dans son 
avenir, un ordre social fondé sur le développement 
progressif des lois de la fraternité , de l'égalité , de 
la liberté universelle. Appelez cela une utopie , je 
le veux, mais reconnaissez que c'est Tutopie chré- 
tienne, dont l'Europe n'a cessé, même dans ses 
aberrations les plus grandes, de poursuivre la réa* 
lisation. Que voulez-vous? c'est son idée fixe; ce 
sont ses premières amours ; elle les portera au tom- 
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bcaa. Qmnt pun^ inpyea$ d'exécution proposés par 
les socialistes, ils ne supportent pas rex^inea. Mm 
vo<»s dev^z savoir que les masses a'e^awioeiit pas. 
HoPtreR-J^r un but qui tes appâte, dieg y maroii^ 
«NM SMS trop s*ea({aérù* des moyens ; et une foia 
m moovement, elles vont aussi loin qH*il est pQs^ 
sible d'aller. 

Le partage est une cho^o absurde, irréalisable, 
h communauté Test encore plus. Mais ces moyens 
de réformer la société civile seraient -ils plus ab- 
surdes que le moyen proposé par Luther pour la 
réforme de la société religieuse, à savoir, Tinter* 
prétation de la Bible par tous et chacun ? L'idée 
aodaiÎBle de soumettre au jugement du suffrage 
universel le plus iHimité toutes les questions so- 
ciales, serait- elle plus désorganisatrice que Tidée 
protestante de réformer la religion chrétienne en 
invitant chacun à s'en faire une qui lui soit propre ? 
NcMi , certainement non. Le socialisme , cooime je 
f ai déjà observé, ne fait qu'appliquer à Tordre so- 
cial le principe introduit par le protestantisme 
dans Tolère religieux. Si le prestige du mot ré- 
forme fit la fortune de Luther, nonobstant Tabsur- 
dite de sa méthode, les magnifiques promesses du 
socialisme ne pourraient-elles pas fasciner les gé- 
nérations présentes et leur faire adopter les plus 
étranges mesures ? 
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JSans dâule il asà io^ssible m sadaiismc- de 
ïmf â« ruoiv^rsaU^édas hi^itdotfi de TËmope à0 
petits priE^riéUûras ou d6 pftiaibLee uwfriiitiars.dtt 
piiopriétés ^ TÉtat U y réussif ait ausiû peu qae Is 
proteslaïUdsine dan» le .projet» de faire de (mm 
aes çro)^attl6 des kcteuns assidus de b BjUft-^l 
des créateurs d*un christianisme à part. Malt, pê» 
une série de réformes plus ou moins insensées et 
violentes, il aboutirait h Tanéantissement de toute 
société , comme le protestantisme a conduit ses 
sectateurs à la destruction de toute religion posi- 
tive. Celte épitaphe : Ci r/U te christianisme! 
écrite sur le dos de la Bible, tel a été le résultat des 
réformes religieuses faites au cri : Yive la Bible ! 
rien que la Bible ! Un immense cimetière à l'entrée 
duquel on lirait : Ici fut V Europe ! voilà ce que 
produirait le triomphe des plans de réforme ren- 
fermés dans ce cri : Vive la république universelle 
démocratique et sociale I 

Qu*on ne se fasse donc pas illusion en comptant 
trop sur Tabsurdité des théories socialistes et sur 
le bon sens du peuple. Les masses ne discutent 
jamais une théorie ; elles en jugent d'après leurs 
impressions, l'embrassent ou la repoussent , selon 
qu'elle flatte ou contrarie leur instinct dominant. 
La passion dominante des peuples chrétiens étant, 
comme nous l'avons vu , le progrès vers un ordre 
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de choses parfait, il n'y a qa'un moyen de les sous- 
traire aux séductions du socialisme ; ce n'est pas 
de leur prêcha" le maintien d'un statu quo dont 
ils ne voudraient pas, alors même qu'il serait 
moins douloureux ; c'est de compléter leur édu- 
cation , en les remettant sur la voie du progrès 
chrétien. 
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CHAPITRE VIL 

Qae le système chiétien d*édQcation est désonnais le seul possible.-^ 
81 la U catholique est sai son déclin. 

Le système d'éducation humaine, introduit par 
le christianisme , est-il une révélation du Législa- 
teur éternel, et le plus grand bienfait que Dieu ait 
accordé aux hommes , comme le croient tous les 
chrétiens, ou n*est-il que le rêve d'un génie extraor- 
dinaire, comme le prétendent les rationalistes ? Ce 
n'est pas précisément ce que j'examine ici. Je le 
considère , au grand jour de l'histoire , tel qu'il 
s'offre au regard du croyant et de l'incrédule , 
comme un système dont l'Europe a longtemps vécu, 
dont elle vit encore. 

A l'école anti-chrétienne qui maudit le jour où 
la Croix renversa les autels de Jupiter, d'Apollon 
et de Vénus, et empoisonna les joies de la vie pré- 
sente par le dogme d'une vie étemelle, je dirai : 
Vos malédictions contre ce qui est et vos regrets 
pour ce qui fut n'y peuvent rien. La révolution 
chrétienne est un fait accompli dont il faut subie 
les conséquences. Vous feriez revivre tous les gé- 

U 
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nies politiques, militaires, poétiques, philosophi- 
ques, artistiques de rancien monde, qu'ils seraient 
impuissants à reconstruite les aQCJétés dont ils fu* 
rent la gloire. Sortez un peu du cercle puéril de 
vos idées de collège pour tenir compte des réali- 
tés. Ne voyez-vous pas que le banquet social, au- 
quel l'Europe d'autrefois admettait à peine dix 
millions de maîtres, servis par deux cents millions 
d'esclaves, est beaucoup trop étroit pour les deux 
cent cinquante millions de maîtres, dont pas un 
n'hésiterait à dégaîner contre celui ^ui lui diiait : 
Sois mon esclave ? 

Que cet esprit de fraternité, d'égalité, de liberté, 
qui agite les peuples chrétiens , soit chose regret- 
table pour les admirateurs des sociétés antiques, 
à la bonne heure ; mais c'est un fait vivant. 

Or voici une des conséquences de ce fait : l'es- 
pace qui pouvait suffire à la vie de dix millions de 
citoyens formés par les législateurs de la Grèce et 
du Latium, serait insuffisant pour un nombre é^al 
d'hommes élevés par l'Évangile ; comment suffi- 
rait-il donc à deux cent cinquante millions de 
chrétiens ? 

Nous avons des populations vingt fois plus nom- 
breuses et incomparablement plus exaltées dans 
leurs i4ées et leurs prétentions que les populations 
libres de l'antiquité. Vouloir que ces masses de 
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géants se nieuvciu en bon ordre ou restent immo- 
biles dans la salle de manège où prirent ieur$ ébato 
et fîaîrent par s'étouffer les fils de Cécrops, de 
Lycurgue» de Romalus et de Noma, c'est Toaloàr 
l'impossible ; c'est proToquer des désastres. 

Tel a été cependant le but de nos systèmes mo* 
demes d'éducation, si toutefois il est permis d'ftp* 
peler systèmes l'amalgame inintetligenl des élé* 
ments les plas disparates. 

Au lieu de mettre au service du génie chrétien 
les progrès de l'antiquité dans l'étude du beau, 
aous avons mis le génie chrétien à la remorque de 
la littérature et de l'esthétique paiennes. Qu'eu 
est-il résulté ? une littérature neutre^ servile, qui 
a exercé la plus triste influence stir les talents et 
sur les mœurs. Elle a dorade le talent en le rs* 
valant au r61e de copiste. Elle a perverti les mc&nry 
parce qu'au lieu de s'appliquer à cultiver et em^ 
bellir les moeurs chrétiennes , elle s'est faite l'in- 
terprète et l'admiratrice des idées puériles et 
des mœurs dissolues de l'antiquité. 

Qu'en est-il encore résulté ? L'affadissement de 
la poésie, de la musique, de la peinture , de la 
sculpture , de l'architecture, qui ne vivent que 
des inspirations de la pensée religieuse et natio* 
nale. Aussi voyons-nous les artistes émincnts sortir 
de la triste carrière ouverte à l'époque dite de la 
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renaissance, et que Ton app3llera bientôt le siècle 
de la dégradation. Obligés de reprendre nos études 
et de revenir aux traditions de l'école du moyen 
âge , notre adoration pour Tart antique nous a 
attardés de trois siècles. 

Nos essais de restauration païenne dans Tordre 
politique ont été encore plus désastreux. L'idée 
romaine, de créer des nations de soldats régnant sur 
les autres par le droit de Tépée, n*a enfanté que des 
guerres sanglantes. Elle est décidément morte, avec 
son dernier représentant, à Sainte-Hélène. L'idée 
grecque, de faire des nations de législateurs et de 
fonctionnaires, a produit le mépris des lois , du 
pouvoir, et nous a rendus ingouvernables. L'idée 
économiste anglaise , de nous transformer en au- 
tomates producteurs, consommateurs et commer- 
çants, occupés à remplir notre ventre des produits 
de notre industrie, ou h les étaler sur tous les mar- 
chés du globe, a ravivé les antipathies nationales 
et n'a fait que développer, en Angleterre et dans 
les pays qui ont voulu l'imiter, la lèpre hideuse et 
dévorante du paupérisme. 

£n somme, nos éducateurs modernes n'ont rien 
négligé pour nous faire rétrograder de vingt siè- 
cles et obliger les peuples chrétiens à reprendre les 
misérables allures d'une misérable antiquité. Qu'on 
ne demande plus d'où vient ce sentiment général 
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de mépris , de défiauce et d'aversion pour l'autO" 
rite gouvernante et pour tout ce qui en émane : 
c'est la réaction naturelle de la conscience univer- 
selle contre les roueries d'une politique sans prin- 
cipes , sans grandeur ; c'est le juste salaire des 
continuelles violences qu'elle a faites à nos plus no- 
bles instincts ; c'est l'expression de celte vérité bien 
simple : Pour les peuples chrétiens , il n'y a de vie 
et d'avenir que dans une politique chrétienne. 

On me dira : Une politique chrétienne suppose 
ce que nous n'avons plus, des populations croyantes. 
Le retour de l'Europe à la foi catholique est chose 
peu probable. 

— Oui, lapolidque chrétienne suppose la foi ca- 
tholique, c'est-à-dire une foi pleine, inébranlable 
au système complet d'éducation humaine tracé par 
le christianisme. Pour arracher les hommes aux bas- 
sesses de l'égoisme , à l'idolâtrie du moi , et les 
faire vivre en bonne harmonie sous la loi de justice 
et de charité , le chritianisme prend son point d'ap- 
pui sur l'étemel avenir qu'il nous montre au delà 
du tombeau ; avenir qui a été cru de tous les peu- 
ples , mais sur lequel l'Évangile seul fournit des 
données d'une grande eJOBcacité morale. Là , en ef- 
fet , il fait briller à nos yeux cette grandeur sans 
limites à laquelle nous aspirons, et il nous dit : 
Soyez soumis ù la loi et aux exemples du Christ ; 
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imiter son amour de Dieu et des hommes, et vous 
régnerez éternellement avec lui. Là aussi il nous 
signale les abimes d*ignominie et de misère des- 
tinés aux égoïstes qui oiit foit du culte de leurs pas* 
sions leur grande affaire dans la viepréseate. Sans 
une foi entière aux enseignements de Jésu^Gbrist, 
point de vrai christianisme , c'est évident. 

La foi catholique est morte , dites* vous , et sa 
résurrection est peu probable. — Ouvrez donc les 
yeux et reconnaissez que cette foi est la seule qui 
vive , la seule qui ait chance de revivre là où elle 
vous paraît éteinte. 

Des milliers de fois rivales se sont élerFées en 
Europe avec plus ou moins de succès 9 et ont tra- 
vaillé de diverses manières à la démolition delà foi 
catholique. 

Nous avons eu d*abord les fois religieuses : foi 
au christianisme de Luther, foi au christianisme de 
Calvin , foi au christianisme angllcanot Ces fois se 
sont subdivisées en autant de fois qu*il y a eu de dbefs 
de sectes assez en crédit pour dire : Le véritable 
christianisme de la Bible , c'est moi qui Tai trouvé ! 

Nous avons eu les fois potiUques : foi à la poli- 
tique monarchique , foi à la poliUqjoe bourgmae, 
foi à la politique démocratique» foi à la politique 
révolutionnaire, foi à la politique demi-mosar- 
chique, demi-révolutiounaire, appelée foi consti^ 
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tiitionneUe ; foi à use foule de systèmes politiques 
tÉkbé» par telle ou telle dynastie, par tel et tel 
puUkidtcf ma boflnne d'Étal en remrih i foi à ce0t 
systdlnês d'économie potîtiqtte, qui tùû» nom pta* 
Bfettn«Qt le bim-ètre mitrerseL 

Mm» ^yijaw en ks fonpMloiBophlque^ 2 foi ft Bd^ 
Mé, M à Descartes, foi k Lack«, M à (jondîRaé, 
foi à Ydtaire , foi k Rousseau » foi k t))derot , 1 
HeWétias, à d'Holbach, à Cabanis; foi à TécOle 
aUemande^ foi à Técole écossaise, foi ans écol^ 
françaises; foi au déisme, foi au panthéisme spfri- 
turfiste « foi an panthéisme matérialke , fol au pur 
athôistiDie, foi à Feedectisine. 

Que re6ite-t*il de tant de fois réliglenses, pdfiti^ 
fi^Bés f phifosopbiques ? Dés roine^ , rien qoè dêS 
ifoinest 

Les religioiis iiationales , les É^es établies par 
la kn , que le protestantisme avait partout foridées, 
oift fait lenr teisrps. La {dss forte de tontes , TÉ- 
glise anglicane , croule sous nos yeux , et les efforts- 
dé ses parti»BS poiir Téta^er ne fMt qtre prétif^ier 
sa rmne/] En dehors des Ég(»es offidelleSî que tof)^-^ 
on ? des nriËiers de sectes qui se fi^actiânnem 2r 
Fii^i , tontes saiis passée sans atènif, et dont au- 
esne n'est de taille ^ tàWkr autour de son synibole 
on demi^milKon de croyants. 

Les religions polifiqnes cottqpt^t e&oèfe par-ci 
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par-là d*l]ODorables partîsaos ; mais elles sont mor- 
tes dans la conscience pnbliqae. On n'a plus foi ni 
au pouvoir d'un seul» ni au pouvoir se divisant et 
se pondérant dans les mains d'une aristocratie bour- 
geoise, ni au pouvoir exercé par tons. On a essayé de 
tOBt cda» et l'on n'y a trouvé que ce qui s'y trouve 
en effet » des formes diverses d'un despotisme plus 
ou moins ininteliigent et brutaL Les économistes 
ont eu la main si malheureuse^ là où ils ont été pris 
au sérieux , que Proodhon peut les bafoaer à son 
aise. 

Les écoles {riiilosophiques sont mortes, décidé- 
ment mortes ; car pour former une école, il faut 
an moins un maître et deux élèves. Or, parmi les 
plus beaux talents , je n'en vois pas un qui puisse 
s'attacher deux disciples fidèles, bien plus, qui 
puisse rester fidèle à lui même. Schdling, Lamen- 
nais et Cousin ne doivent-ils pas dire : Nous por- 
tons avec nous toute notre école , et nous en avoAs 
porté plusieurs? 

En un mot , nous assistons à la complète décon- 
fiture de toutes les influences, de tous les pou- 
voirs, de tous les systèmes, qui ont pu jusqu'ici 
diviser et se partager l'Europe. Il n'y a plus de pa- 
role humaine assez puissante , plus de volonté as* 
sez forte, pour passionner les multitudes et leur 
imprimer une direction quelconque. 
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£st-ce là un signe de mort , comme beaucoup 
le pensent? Distinguons : c'est un signe de mort 
pour ceux qui , recommençant les tristes aberra- 
tions du passé , voudraient mettre de nouveau les 
peuples en marche sur la foi aux symboles religieux, 
politiques ou philosophiques, arborés par un homme 
ou par une coterie. Le désenchantement est gêné-* 
rai , et tous les prestiges du génie sont impaissants 
à remuer les masses habituées à ne voir que triche- 
ries dans les enseignements et les divers gouverne- 
ments sortis des conceptions de l'homme. Mais ce 
désenchantement est le symptôme infaillible d'un 
retour imminent à la foi catholique, qui seule offre 
aux peuples de l'Europe une religion , une philo- 
sophie , une politique qui soient dignes de leur 
éducation première. 

Ne voyez-vous pas que cette foi est la seule qui 
ait survécu au naufrage de tant de croyances reli- 
gieuses, politiques, philosophiques ? la seule qui ait 
résisté aux épreuves de la science, de la moquerie, 
des plus brutales violences? la seule qui , dans les 
cinq parties du monde , réunisse toujours dans ses 
temples près de deux cent millions de chrétiens as- 
sez dévoués au symbole catholique pour lui faire , 
dans le cas de persécution , les plus douloureux 
sacrifices? C'est la seule foi qui n'ait jamais cessé 
de donner des martyrs voloiitairçs. 
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Vous dites que celte foi va s'éteigDaul en Europe? 
Les faits nous la mooirent au contraire pleine de 
vie et en progrès là où elle paraissait morte. 

Et d'abord, ayez-vous calculé le nombre des ca« 
tholiqaes plas ou moins fidèles à leurs devoirs re- 
ligieux, ou élèveriez^vousdes doutes sur la sincé- 
rité de leur conviction^ aujourd'hui que l'accom- 
pUssement de ces devoirs, loin d'ôtre encouragé 
par ropinion et les lois, y rencontre plutôt des 
obstacles? 

Prendriez-vous pour de vrais incrédules ces 
millions de catholiques tièdes, indifférents* hostiles 
même, qui affectent de ne pas croire et croyent 
même ne plus croire, jusqu'au jour où, le malheur 
oula maladie les oUigeant à rentrer en euz-mé0ieS| 
ils se retrouvent croyants ? 

Pouvez-vous ignorer les nombreux retours à la 
foi catholique, qui dégarnissent rapidetnent les 
rangs de ses ennemis, surtout en Angleterre ? 

Enfin, n'avons-nous pas vu que le socialisme 
aiiti-chrétien lui-même» pour exercer quelque in- 
fluence sur les masses, a dû emprunter au catho- 
licisme ses idées fondamentales, tant il est con- 
vaincu que le mouvement général des esprits tourne 
aux idées catholiques. 

Que reste-t^l donc entre rÉglise catholique et 
les masses populaires qui eu «ont encore î«»|Tarros? 
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11 ne reste que des préjugés, des antipathies, des 
négations, qui s'évanouissent avec les institutions 
religieuses qui vivaient de ces préjugés, de ces an- 
tipathies, de ces négations. Les religions nationales 
une fois tombées, les peaples, qui ont besoin de 
croire, d'espérer et d'aimer, ne peuvent que se 
jeter aux bras de la religion universelle, dont le 
système d'éducation peut seul, ainsi que nous al- 
lons le voir, unir tous les peuples dans les convic- 
tions et les sentiments d'une même foi, d'une 
iQôme espérance, d'une même cbarité. 
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CHAPITRE Via 



Raisons de la populaiilé du catbolidsme. — UDÎTorsalité de soa 



La durée de la religion catholique dans un 
monde où rien n'est durable, la popularité dont 
elle n'a cessé de jouir, en dépit des Incroyables ef- 
forts qu'on a faits pour la dépopnlariser, sont un 
phénomène aussi étonnant qu'incontestable. Sans 
doute, pour ne pas déraisonner, il faut reconnaître 
h ce fait une cause surhumaine ; et à ceux qui l'ac- 
cusent d'i'ire l'œuvre des hommes, l'Église est en 
droit de dire : Expliquez donc comment j'ai sur- 
vécu à tant de révol u lions ; comment j'ai vu, au- 
tour ûfi moi et dans mon sein, s'élever, s'aflaisser 
et disparaître les institutions des plus puissants 
génies! Toutefois, à la cause divine du phéno- 
mène, sur laquelle Je n'insiste pas, se joint une 
cause naturelle, que je tiens à expliquer. 

Nous avons reconnu que Tuniversalité est le 
fond même de notre nature; que nos tendances 
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>roDt à rinfini; qoe nous aspirons à la ooonais- 
sauce et à la possession de tout ce qui est 

Or la religion catholique est la seule qfA satii* 
iasse ces tendances. Elle nous procure une em* 
naissance suffisante de tout Elle nous prond b 
piMsession et tout, et cette {Nroniesse» qui ne doil 
s'accomplir que dms la ?ie future, elle la réaUse 
déjà en partie ici-bas. Enfin, les moyens qu'elle 
emploie pour nous conduire à la science et à la 
possession universelles» sont à la portée de tous. 

Par là s'explique, du moins m partie, la ptkr 
santé attraction de TÉglise catholiipie sur les mas» 
ses. Celle-ci peuvent être momentanément éga* 
rées par de faux éducateurs, mais, tdt ou tard, on 
les voit revenir au giron de la véritable mère el 
édncatrice des peuples 

Établissons d'abord l'universalité de la doctrine 
catholique, et réfutons les principales objecliom 
qui s*éièvent contre cette doctrine. 

Que l'enseignement cathotique offre une soIm-' 
tion complète des plus hautes questions qui puis* 
sent nous intéresser, c'est un fût manifeste et avoué 
par la philosophie rationaliste. 

« Il y a, dit M. Jouffroy, un petit livre qu'on 
fait apprendre aux enfanis, et sur kquei on io». 
intenx)ge à Téglise : lisez ce jpetit livre, qui est ki 
catéchisme, vous y trouverez une solution de içu- 
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les Ifls questions que j*ai posées, de toutes sans 
exception» Demandes su <:lM^tieii d'où vient Ve^ 
fèem. InpiiMae, il .'te sak) oà eUe va, il le sait; 
eis va, il le Bait DemandeBà ee paofrt 
;» qui de sa vie n'y a songé» pdwqBoi il est 
kî4)as. et ce. fn'â deriendra apiâs sa mort ; il von$ 
fora nue réptoie sabKme..^ Demandes-tel com»- 
ment le nonde a été créé et à quelle fin; pour*- 
qlioi ^ieo y a nia des animaux, «tes plmtes ; oan«- 
me»t. U terre a été penplée, si c'est par une seule 
teiiye ou par pfaisienrs; pourqiioi les bomnes 
psiiant pkmeniv langues ; pourquoi ils souffrent^ 
pourquoi ib se baMent» et couinent tout cda fi- 
nira;' illo sait Origine du monde, or^îne de Tes* 
pèds, question de race, deslinée de Thomme en 
cette vie et en l'autre, rapports de Tbommeavee 
Dieu, defoirs de l%omme avec ses semblaUes, 
AKiits de l'homme sur la création, il n'ignoré 
rien; et quand 41 sera grand, il n'bésitera pas dan 
vamage sur le droit naturel^ sur le droit politique, 
snr fe droit des gens ; car tout cria sort, tout' cela 
découle avec clairté ' et coonne de soi-même dtf 
christianisme* Voilà ce que j*ap{)elle une grande 
seligl^n; je la reconnais à ce signe qu'elle ne 
lais9e sans Réponse aucune des questions qui ittté«* 
ressent i^'humanitél (1) » 

{i)IÊ^ngeÊ philùêophiqucSt ete., p. AU. 
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Mais comment cette philosophie du cMédilsiiie 
j^« ne laisse sans réponse aucune des questions 
gui intéressent ^humanité; èst-elte deventfe ac- 
cessible aux pins faibles intelligences? Gomment lé 
fondateur de Pécole chrétienne a-t-il-pu populari^ 
ser sa sublime doctrine, donner la sagesse aux en^ 
fants (1) et faire d*un villageois de dit ans un pbi^ 
losophe piuB éclairé, plus complet , qiie thida et 
Aristote? Est-ce en dâSuissant mieux , en raison^ 
nant plus juste, en systématisant mieux ses idées t 

Non. Les définitions et les raisonnemeiitÀ ptrilo^ 
sophiqfues ne peuvent être compris que du petit 
nombre. Qr Jésus-Christ venait évangéliser tous 
les hommes, surtout les petits et les pauvres (2), 
et le but de son évangélisatkm était de nous t'endre 
plus vertueux. En raisonnarrit juste et fort, en sys- 
tématisant mieux ses idées que n'avaient fait les sa^ 
ges de la Grèce et de l'Italie, il ne se fût attaché que 
1^ esprits logiques et vigoureux , qui sont rares.» 
D'ailleurs, rien n'est moins solide que le fil du 
raisonneriiefnt, sujet à se casser dès qu'on le force, 
et dans lequel notre raison s'empfêtre, quand elle 
ne le brise pas par le sophbme. Enfin, ce fH est uri 
mativais conducteur de la vertu. Dieu garde riu- 

(l)Ps.XVIII, 8. 

(2) Saint Luc, oh. IV, 18. 
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dividu , la famille , la sociélé , de vertus géonaétri* 
qoes, fondées seulement sur des idées adéquates ! 

Le Sauveur et Père du genre humain devait 
dDDC adopter une méthode appropriée k toutes les 
intelligences , grandes et petites , en enseignant 
avec atUoriié et non comme les scribes^ qui dis- 
cutaient subt&ement (i). Au lien d*idées gnuipées 
avec art et ne pouvant se soutenir que par leur 
déduction rigoureuse d'un principe préétabli » il 
fdiail qu*il proposât des masses de vérité sous la 
ferme palpable et saisissante de iaits historiques. 
C'est ce que nous voyons en effet dans l'ÉvangUei 
où toAt, jusqu'aux détails des vérités morales» 
prend un corps dans Tbistoire, dans les comparai- 
sons, dans les paraboles: 

L*idée si haute» ri métaphysique de l'être 
infini s'y déploie avec une grandeur et une sim* 
plicité incomparable dans rhisl9lre de la créa-* 
tion et du gouvernement du monde. Le mystère, 
philosophiquement impénétrable, de l'origine de 
l'homme, de sa destinée, de l'antagonisme profoad 
qui règne dans ses facultés, ce mystère est éclairci, 
mis à la portée de l'esprit le plus vulgaire. 

Nous assistons, comme témoins oculaires, i la 
naissance des deux premiers humains , à leur di- 

(1}SiÎDillaubieu,ch. VU, âQ. 
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viiic éducation et aHtance, Si leur élé?ation I l'em^^ 
pire terrestre, dont les prérogatives, lesconditions 
et les charges sont clairement définies. Vient en* 
suite rhistoire de Tépreuve, eu la terrible ques* 
tion de l'ongine du mal, si Tainement agitée par 
la philosophie antiqne, quand elle n*a pas recouru, 
comme Platon , à la tradition nniversello sur un 
crime primitif et commun à toute rhumanité, 
cette terrible question , dis-je, reçoit une solution 
qui est comprise des enfants. 

A la connaissance du mal se joint celle du remède. 
La triste victoire du père de l'erreur et de la haine, 
secondé par la trahison du premier homme et de 
la première femme, sera réparée par la Vérité et la 
Charité divines s'unissant à la nature de Thomme 
dans le sein de la femme. Fourvoyés et perdus par 
nos premiers parents qui se soumirent à cette pa- 
role satanique : Méprisez la loi divine, suivez vos 
appétits, et vous itrûz des dieux , nous ne pou- 
vons être sauvés que par la foi au Fils de la Vierge 
pleine de grâce^ qui nous dit : Je suis la vdt>, ei 
la vérité^ ei h vie... Croyez à ma parole^ r«- 
noncez par la pénitence à vos désirs ehamels^ 
et suivez-^moi dans le seul chemin qui conduise 
à la vie. 

Et que fait Jésus Christ pour nous encourager à 
le suivre dans le pénible chemin qui commence à la 
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crache et finit au calvaire T Déchirant le voile épais 
de Tayenir, il nooa fait aasîiter aux scènes du der- 
nier des jours et à notre terrible passage des om- 
bres du inonde de l'épreuve aux resplendissantes 
réalités du inonde habité par rétemelle justice. 
Comme il nous a fait voir, dans la Genàse, les élé- 
ments de la terre et des deux gisant confus dans 
le chaos où les place d*abord la parole créatrice, 
&*âevant ensuite gradveUement à leur organisatioa 
{vésente, de même il nous OKmtre le dernier 
chaos où la nature doil; momentanément s'abimer 
pour arriver à sa glorieuse et étemelle transforma- 
tion. Toutes les créatures visibles ayant été fûtes 
pour rbomme, elles doivent partager la destinée 
de rbomme , périr avec lui pour se relever avec 
lui. 

La mort, mise en. possession du monde maté- 
riel par le crime du chef, y exerce ses dernières 
fureurs» semblable à ces esprits infernaux qui n'a- 
bandonnaient les possédés qu'après les avoir jetés 
dans d'affreuses convulsions (1), Les enfants des 
hommes f que la frayeur n'a pas tués, sont en- 
sevelis sous les débris du monde, La mort triom- 
phot mais elle périt par sa victoire (2). 

(!) Saint Marc, ch. IX, 20-26. 

(2} Saint Paul, oiw CerUi^,, i^Ep.^ ch« XV, 54, 
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Le signe du Fil» de PHomme^ la croîi, ttoyea 
et gage de h régénération unit erseile , apparaêi ^ 
remplaçant tons les soleils descieax. Au tri : £e-» 
vez'-voust morts, venez au jugement de Dieu S 
toutes lésâmes homaines , depuis Adam et Eve jus* 
qu'au dernier en date de leurs enfants, reprend» 
neut leur cbair retêtue de gloire et d'imliiDi'talité 
ou d'ignominie et de corruption, selon la loi 
qu'elles ont libreoieot oholiiîe durant le jour de 
l'épreuve* D'après le caractôDo de vie on de morf 
qfti les distingue, les anges. du ciei, qui les oal 
assistées dans le combat, les rangent à droite ou X 
gauche dans l'immense assemblée. 

Les cieux s'ouvrent, le CrnciM en desœnd ievco 
une majesté et un éclat def gloire et de pnissaniMi 
inénarrable ; il est environné de ses anges, de sea 
saints, qui ont droit à la promesse de siéger avec 
lui , d'être ses assesseurs, et conseillers au grae^ 
joor desrétributi<Mis (1). Le livre de la loi, qui se 
résume dans la charité» est la balance dans kqueBa 
on pèse les imea. Nofis entendons prononcer les 
deux sentences, nous sommes témoins de lewp 
exécntion. 

Lesenfantsde l'obéissance» de la foi et de It 
charité entrent en possession de leur tofanié qnf 

(1 ) Saint Uatthiea, chv XIX, S8| S9. 
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est l'éternelle jouissance de leur Père céleste et d« 
toutes ses œuvres ; les enfants de l'orgueil, de l'er- 
reur et de ta haine vont aussi au royaume de leur 
))ère et UKitlre. Sur la porte de la ciié des jouis- 
sances sans mesure , comme sur celle de Tabîme 
des douleurs et des misères sans consolation , Jé« 
sus-Ghrist nous fait lire et cent fois relire : Éter* 
nité! 

Telle est la méthode de l'enseignement évàhgé- 
lique dont le catéchisme catholique est le som- 
maire. C'est une bistoh^ complète de Dieu et de 
l'homanité, seul moyen de donner à tous une con- 
naissance suffisante de Dieu » de l'homme et du 
monde. Cette méthode convient également et au 
génie que les plus lumineuses spéculations ne dé- 
Uvrent jamais des anriétés du doute, et aux^esprits 
vulgaires qui ne s'attachent qu'aux vérités qu'ils 
t)eovent palper et sentir. 

Mais pour employer cette méthode, pour se po- 
ser en historien irrécusable de Torigine et de la fin 
dernière de tous les êtres, il fallait être ce que Je- 
sn-Ghrist est, le principe et lafin^ V auteur et 
te eoHiommateur de toutes choses. U fallait pou- 
voir dire ce qu'il disait aux juifs : Vous êtes d*en 
bas^ moi éPen haut. Vous êtes de ce monde, je 
ne suis pas de ce monde».. Quiétes-vous doncf 
luidisaienths Juifs. — ye suis le principe qui 
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tH)Us parle... celui qui tl^^ envoie est ta vérité 
méme^ et ce que f ai apprinde tw^ je le dis au 
monde (1). Et pour parler ainsi et établir sa qua- 
lité de Fils dé Dieu, égal en tout au Père , il fallait, 
comme il le dit encore lui-même, qu'il fit la ceu" 
vres de son Père. Ces œuvres , qui n'appartien- 
nent qu*à Dieu , il les faisait par milliers , guéris- 
sant sur son chemio tontes les infirmités , toutes 
les maladies et langueurs, et allant réveiller les 
morts dans le sépulcre. 

Cela ne suffisait pas encore. Pour réveiller le 
monde de la mortelle ivresse où l'avait plongé le 
poison de l'erreur et des passions animales, il était 
indispensable que le Fils de Dieu fftt abreuvé d'i- 
gnominie, rassasié d'opprobres, broyé comme un 
ver de terre , cloué au gibet des esclaves , et que, 
sortant plein de vie du tombeau, il fit prêcher par 
tout l'univers la Bonne-Nouvelle, afin que les hom- 
mes de bonne volonté, reconnaissant dans sa doc* 
trine et dans sa mort le caractère de la sagesse et 
de Tamour infinis , s'écriassent : Plus d'autre 
éducateur que Jésus-Christ ! seul il nous connaît 
assez pour nous instruire ; seul il nous aime assez 
pour nous conduire. Gardons-nous de toute parole 

(1) Saint Jean, cb. Vllf, 23-26. 

5. 
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opposée à sa parole , de tout pouvoir hostile à son 
pouvoir. 

C'est là en effet Taccueil qu'ont fait à rensei- 
gnement catholique tous les peuples à qui il a été 
suffisamment connu. Ces dogmes qui paraissent 
si inacceptables au rationalisme, ils les croient sana 
effort» Nous allons donner la raison du fait en ré- 
pondant aux objections du rationalisme^ 
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Que la bi au mystères est un \xim de l'honmiB. le principe de. 
5a grandeur, l'unique remède contre la crédulité. — Déraison du 
rationalisme i ses résultats moraux. 

Les objections des rationalistes contre la foi ca- 
tholique peuvent se réduire à ceci : « Mystères et 
miracles^ c'est tout le catholicisme, disent-ils. Son 
enseignement sur le Dieu Père, Fils, Saint-Esprit, • 
et pourtant un, sur le Fils incarné, sur le genre 
humain perdu par Adam, sauvé par le Christ, etc, , 
se compose de doctrines mystérieuses, indémon- 
trables par le raisonnement* Quand on veut exa- 
miner ces doctrines, le catholicisme dit : Ne les 
examinez pas, mais croyez-les, attendu que Dieu 
les a révélées. Et si vous demandez la preuve de 
cette révélation, on vous cite des miracles, c*e8t4- 
dire des faits contraires à l'orcire naturel. Le ca- 
tholicisme est donc opposé k II raison philoso- 
phique, qui ne doit admettre que les idées et les 
faits qui tombent sous sa compréhension, et qu'elle 
conçoit assez bien pour en donner une démons- 
tralion rigoureuse. » . . 



68 BIBUOTHÊQOfi NOUVELLE. 

Je réponds aax rationalistes : Votre philosophie, 
dites-Toas, ne peut admettre ni mystères ni mi - 
racles ; tant pis pour eHe t il faut donc qu'elle re- 
nonce au projet d'endoctriner et de gouverner les 
hommes; car ceux-ci ont toujours eu, auront 
toujours besoin de croire aux mystères et aux mi- 
racles : faute d'en connaître de vrais, ils en adop- 
teront de faux, par la raison que le famélique qui 
manque de pain se jette sur l'herbe des champs. 

Pauvres représentants de la raison philoso- 
phique, sortez donc dç votre boutique d'abstfac- 
tions et de sophismes pour jeter un coup d'oeil sur 
le monde des réalités I Montrez-moi quelque part, 
je ne dis pas un peuple, mais un village, mais une 
famille, mais un individu, qui soient rationalistes, 
qui n'admettent rien gui ne tombe sous leur 
compréhension ei quHls ne conçoivent assez bien 
pour en donner une démonstration rigoureuse» 

Quant à moi, je ne vois dans le passé et dans 
le présjsnt que des croyants au mystérieux, au sur- 
naturel : les uns fermes et immuables dans leurs 
convictions, ce sont les catholiques; les autres 
travaillés de la fièvre du doute, mais prompts à 
remplacer une croyance par une autre; ce sont 
les partisans de la raison hérétique et philoso- 
phique. 

Là où la foi catholique est en baisse, la crédu- 
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licé se monti*e constamment en hartisse. iinsi, au 
xn* siède, ceux qui refusèrent de croire plus 
longtemps aux doctrines qui avaient Jusque -là 
édairé et civilisé r£ui*ope, acceptèrent en quaKié 
df envoyé de Dieu et d'évangiliste le moine de 
Wiltemberg, qni n'établissait sa mission que par 
des dogmes absurdes et des miracles d'insolence et 
de dévergondage. 

Quand ensuite le déisme, qui est Tenterreur des 
fausses religions, eut popularisé le mépris de la 
révélation divine, arrivèrent les révélateurs hu- 
mains, les pontifes des sciences occuhes. Tandis 
que le peuple aurait aux sorciers et aux sorcières 
de bas étage, l'élite des incrédules et des esprits 
forts faisaient foule autour des Cagliostro, des 
Saiat-Germain , des Mesmer, des Lavater, des 
Gall, etc. 

Bientôt ces voyants furent effacés par une ti- 
reuse de cartes et d'horoscopes. On montre encore 
à Paris, rue de Tournon, la porte du temple de la si- 
bylle, où se rencontraient, il y asoixante ans,le comte 
de Mirabeau et le comte de Provence. On y vit plus 
tard les illustrations de la Terreur, les sommités 
de r Empire ; et les princes étrangers, privés du bon- 
heur de s'y rendre en personne, s'y faisaient re- 
présenter par des solliciteurs munis de lettres au- 
tographes. La nécromancienne Lenormand deve- 
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nue, pendant plus d'an quart de siècle, la lumière 
des lumières de l'Europe (1), quelle singularité ! 
a-t-on dit — Ntiliement; c*est la loi du progrèn. 
Les esprits ne peuvent s'éloigner du vrai sans en* ^ 
trer dans le fiiux ; une fois dans cette route, il ftnt ^ 
qu'ib afllent jusqu'aux dernières limites de l'aln 
surde. 

C'était là, diront les rationalistes, un reste des ' 
superstitions chrétiennes.— Soit; mais avouez que 
le soleil de votre pbilosotdiie, loin d'avoir dissipé 
ce reste, n'a fait que le développer. 

Quel siècle fut donc plus fécond que le nôtre en> 
prophètes , en évangélistes , en thaumaturges , en 
fondateurs de religions , d'églises, de sociétés? 

Sans parler de la religion défunte de Saint-Si- 
mon, qui charmait naguère une foule d'esprito 
distingués , n'avons-nous pas la religion sociale de 
Fourier, dont les dogmes, d'une incomparable ex- 
travagance , font toujours les délices d'un certain 
nombre de croyants ? N'avons-nous pas vu le révé- 
lateur des Icariens , Gabet, obtenir de ses dupes 
une foi à. l'épreuve des plus grands sacriâces ? N'a- 
vons-noos pas le repris de justice Vintras i conso* 
crint des évéques et des prêtres avec un baume 

(i) V. Biofftvfthit univert.^ de FeUer,«i#« éam nn 
nouvfiofdre, par M. SUnouia. Art. Lenormand* 
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desâendu du ciel , et conquérant à son ouvre de 
la miséricorde une multitnde de croyants de 
tonte condition (1) f NVons-nous pas la religion 
de Claude Perreln , soi-disant Dauphin , Religion 
profondément mystérieuse, miraclileusé, et qui, par 
le nombre , la qualité et Tineffable bonhomie de ses 
partisans , mérite à son fondateur et héros le pre- 
mier rang parmi les exploiteurs de la crédulité pti- 
biique? L'é^edes béguins et des béguines , qui 
a des fidèle» dans plusieurs départements (ceux 
entre autre de là Seine , du Rhône et de la Haute- 
Loire), n'adore4-elle pas, de la meilleure foi du 
monde , l'et-sabotier Digonnet , même depuis que 
les tribunaux ont condamné itf rativement à la pri- 
son le prophète^u (2) T 

Enfin, les esprits qui se croient atfrabchls de tout 
préjugé religieux et qui se moquent des réyéla- 
teurs, des thaumaturges et des prophètes , n*ont« 
ils pas aussi un Pieu de leur fabrique , le très-haut 
et tout-puissant État? M'est-ce pas à cette ridicule 

(1) Y. VOBuvre deîamitéricorie, ou la nouvdle secte 
dévoilée, par M. l'abbé Couix; Paris, i849. 

(2) Ser les Bégnios et 1e«r petit ton Bleu W^dnwif 
on peut lire (a lettre de M. Daniel Wurth, insérée dans 
plesienrajournaiii, notàaisient éaBsTl^fV!^», otiméro 
du 28 octobre f 850, 
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pagode que s'adressent 1rs rationalistes consenra* 
leurs et les rationalistes révolutionnaires, pour en 
obtenir, les uns la conservation de ce qui est « les 
autres une refonte sociale ? Cette superstition^ si 
commune , n*est pas certes la moins absurde , et 
il est fort à craindre qu'elle ne devienne la plus 
sanguinaire de toutes. 

. Convenez donc , messieurs les rationalistes, que » 
sur ce point , le xu* siècle ressemble aux siècles 
précédents ; que nous ne sommes pas moins avides 
de mystères et de miracles que ne Tétaient nos 
aïeux ; que nous faire perdre la foi aux mystères 
et aux miracles du catholicisme» c'est nous livrer 
à la merci des visionnaires , des charlatans , des 
fripons et des sorciers. Si vous aviez un grain de 
cette raison calme , réfléchie et profonde, qui 
constitue le vrai philosophe , vous comprendriez 
que notre attrait pour le mystérieux et le surnatu- 
rel est une loi de notre nature, le principe de notre 
grandeur , et que combattre cette tendance , au 
lieu de la diriger, c'est faire violence à notre cons- 
titution morale » c'est travailler à notre dégrada- 
tion. 

Vos maîtres actuels de philosophie n'ont fait que 
retourner les friperies de Rousseau et des rationa* 
listes de tous les âges , quand ils vous ont dit de 
mille manières : La philosophie est la lumière de 
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toutes les lumières^ l'autorité des autorités 
V unique autorité,.. La raison , voilà le médiat' 
teur nécessaire entre Dieu et Vliomme... l'uni* 
que médiateur^ le vrai révélateur,.. L'homme 
ne doit tenir pour tirai que ce qui tombe sous 
son entendement y ce dont il a des idées claires 
et distinctes.,. Ce qu*il ne comprend pas^ ce qui 
excède la limité de ses facultés^ est à son égard 
comme s'il n^ctait pas (]). 

Si au lieu d'admettre ces pauvretés sur la pa* 
rôle du maître , avec la foi aveugle du bouddhiste 
et du musulman» vous les soumettiez à l'examen , 
voici la magnifique théorie dogmatique et morale 
que vous en déduiriez avec une rigueur géomé- 
trique. 

Dieu , rhomme et le monde matériel ne tom^ 
bant pas sous notre entendement et se dérobant 
à notre pleine compréhension; les rapports qui 
unissent ces trois termes de la science universelle 
étant obscurs , mystérieux , excédant les limites 
de nos facultés , il eu résulte que l'existence de 
Dieu , la destinée de l'homme , du monde , et le» 

(1) V. M. Cousin. Court de ffUitoire de la pAi- 
hsapkie , introd. — Co^rs de 1819, première 
partie, — Fragments de phii.^ deuxième préface^ et 
ailleurs. 
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lois qni les régîssenl , sont à notre égard comme 
si elles n'étaient pas. Au lieu donc de se repaître de 
ces chimères , le vrai philosophe doit s'attacher aux 
réalités sensibles et vivre à la façon du paon et du 
coq-d'Inde, qui mangent , boivent, dorment , se 
mirent , se rengorgent , se pavanent et s'occupent 
aussi peu de religion et de morale que s*il n'y en 
avait pas. 

Malheureusement, les paons du rationalisme 
moderne ne se sont pas bornés à boire, manger, 
dormir et faire la roue dans un cabinet ou un sa- 
lon. Doues d'une admirable outrecuidance et 
d'une richesse d'élocution égale à l'indigence â« 
leur pensée, ils se sont posés en révélateurs de la 
vérité absolue, et ils ont été pris au sérieux par un 
siècle qui a fait du partage vide et sonore la pre- 
mière condition de la fortune et du pouvoir. On 
leur s donc donné, pour théâtre, les trônes uni« 
versitaires, pour mission, la tâche divine d'élever 
la jeunesse studieuse. Là, qu'ont bit nos sublimes 
révélateurs? Us ont commencé par promettre h 
leurs auditeurs des données sur la science univer-^ 
selle, bien supérieures à celles du catholicisme; ils 
ont versé k profusion le mépris et le dédain sur les 
croyances chrétiennes; puis, après avoir étalé les 
lambeaux d'une philosophie chatoyante, dérobés k 
toutes les écoles et cousus ensemble à l'aide de 
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grands mots» ils ont proclamé le principe des se*- 

phistes sans principes: Yéclectisme (1]. 

ss C'est ainsi que ces eunuques du royaume delà 

(1)A ceux qui trouveraient trop sévère le juge ment 
que je porte ici sur la valeur philosophique et morale 
des travaux de M. Cousin Je citerai Tautorité de deux 
noms connus en philosophie, et en philosophie ntio-^ 
naHst6.-^<M. Cousin a été tour à tour écossais, kantitfte, 
alexandrin, hégélien» édectiqne: il nous reua à cher- 
cher s'il a janiais été et s'il est philosophe,.. M* Coum 
est- il panthéiste ? Je n'en sais rien, et je crois qu'il 
n'en sait rien lui-même... En résultat, il n'a laissé dang 
les esprits qu'un scepticisme vague en octroyant une 
amnistie métaphysique à tous les systèmes.» M. Lermi- 
nler, Lettres à un Berlinois, — «Un grand mal intellec- 
tuel, fait par M. Cousin, dît M. Catien Ârnoult, a été 
sans contredit de fottifier, dans la jeunesse qui Técoa- 
taitou le lisait, la tendance commune aujourd'hui Isè 
contenter de grands mets qu^on ne comprend pas, 1^ 
ne parier que par formules on prioolpee absolus. •• sè> 
dectriiie du panthéisme fatidiste et optimiste ne tenè 
à rien moins qu'à tner la vertu dans son principe^ 
qui est la croyance aq devoir de lutter contre le mal- 
heur et le mal!... Enfin, sous le point de vue religieux» 
il n'est parvenu qu'à faire des athées, parlant mal 
chrétien et parodiant le catholicisme. Beaucoup de 
ceux qui avaient été ses disciples se sont faits saint- 
simoniens. 9 Doctrine philosophique. 



SI6 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

pensée ont rempli leur triste mission. Aux convic- 
tions catholiques, qui forment les intelligences viri- 
les et les cœurs dévoués aux grandes choses, ils ont 
substitué, dans Fâmc de leurs élèves, les flatuosités 
de l'orgueil, le ténia dévorantdudoute, le rachi- 
tisme de la pensée, les ignobles calculs de Tégoîsme, 
le tout dissimulé par les feux-follets de l'esprit et 
l'éclat trompeur de la phrase. 

Les élèves étant devenus la société gouvernante, 
l'éclectisme philosophique nous a donné l'éclectis- 
me politique, système neutre, bâtard, sans puis- 
sance, sans avenir, et qui, sous prétexte de fondre 
et d'amalgamer les partis, ne réussirait qu'à dis- 
soudre, dans le creuset de l'indifférence, les deux 
éléments de la vie sociale : la foi et le dévouement 
Si l'Europe ne finit pas comme le Bas-Empire ; si 
elle échappe aux conséquences de sa dégradation 
morale et politique, sous le règne des sophistes et 
des eunuques, elle en sera redevable à une chose 
qui résiste aux gourmades des pédants, aux étreiii* 
tes des eunuques et aux manœuvres des sophistes. 
Je veux dire l'influence qu'exerce nécessairement 
sur les hommes une religion éminemment appro-^ 
priée à leur nature, c'est-à-dire une religion qui 
est, à la fois, assez lumineuse dans son enseigne- 
ment pour convaincre toute raison qui ne hait pas 
la lumière, assez mystérieuse et surnaturelfe pour 
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attacher puissamment cette âme humaine qui n*a 
que du mépris et du dégoût pour les choses qu'elle 
a cocipriscs et savourées à fond* 

C'est là, ainsi que nous le verrons, le privilège 
de la religion catholique. 
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CHAPITRE X. 



Si la foi catbliqQe est un acte de raison. 

Les rationalistes nous disent: « Le mystère» par 
là même qu'il exprime des choses surnaturelles, 
supérieures à notre compréhension» ne porte au- 
cune lumière avec soi. Les formules sous lesquelles 
il se produit ne sont donc que des assemblages de 
mots qui ne disent rien à notre intelligence. Nous 
ne pouvons croire que ces formules soient des- 
cendues du ciel, attendu que Tlntelligence su- 
prême, si jamais elle a daigné parler aux hommes, 
n'a pu se proposer que de les rendre meilleurs en 
les éclairant » 

Voici ce que je réponds : Si vous daignez jamais 
ouvrir le catéchisme catholique ou interroger ren- 
iant qui Ta appiis, vous acquerrez, messieurs, une 
idée moins absurde de nos mystères, et vous ne 
pourrez plus les confondre avec les mystères de la 
philosophie rationaliste. Ceux-ci sont en effet ce 
que vous dites, un assemblage de formules énig- 
matiques et de grands mots aussi vides que reten • 
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tissants, qui ne disent rien à notre intelligence, 
quand ils ne lui révèlent pas des vérités très com-r 
munes ou des conlradictions choquantes. 

Demandez aux plus illustres élèves de Kant, pa« 
triarcbe du rationalisme contemporalut quelle 4 
été ia doctrine de leur maître : vous n'en trouve» 
rez pas deux qui s'accordent pour ia réponse* 
Vous aurez raison d'en conclure que le bmeaj^ 
philoBopbe prussien a pataugé tontQ aa vie dais un 
chaos d'idées philosophiques, sans y élever auj 
eune de ces conttructions qui survivent à Tarohi- 
tficte. Parcourez les trente ,et quelque» volumes 
puhliés par le père de réclectîsqie français, et d^ 
mandez-vous ensuite, comme H. Lermisicr : 
Jf, Cousin a^t'il Jamais éié^ e^Uil encore phi»* 
bmphe^ et quelle est m philosophie ? Vous n'y 
verrez pas d'autre réponse que celle de M. Lcr«* 
Bùoier : Je nen sais rien^ et je crois quUl n'en 
sait rien lui-même. 

Tels ne. sont pas, certes, les ipysières delà foi 
catholique, Spr l'ensemble des croyances de VÈ-* 
^Use, ou sur quelques-uns de ses articles de foi, 
interrogez le plus savant théologien, interrogez lo 
petit villageois assez instruit peur être admis à la, 
première comnumion ; vous verrez qu'ils s'accor- 
dent parfaitement dans leurs réponses. Seulement, 
le premier pourra disserter sur ces matiùres« knr 
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donner ane toarnnre et des développements scien* 
tifiqnes, ce que Tenfant ne pourra pas; mais il 
les comprend assez pour y trouver une solution 
nette et précise, comme l'observe M. Jouffroy, à 
Umteê les questions qui intéressent Fhuma^ 
niié (1). Dire maintenant, comme vons faites, 
qu'une religion qui donne tant de lumières aux 
intelligences grandes et petites, n'enseigne que 
des formules vides et des choses inintelligibles» 
c'est nier le soleil en plein midi. 

Et pourquoi la doctrine catholique» avec ses 
dogmes mystérieux et son cortège de faits suma-^ 
tureb, répand-t-elle un si grand jour sur toutes les 
questions qui intéressent Vhumanité? J'en ai 
déjà donné la raison. Cette doctrine n'est pas un 
système d'idées reliées seulement par le fil du syl- 
logisme, et assises sur la base vacillante de l'évi* 
dence philosophique. C'est un cours d'histoire 
complet, qui met sous nos yeux les rapports de 
l'Être incréé avec ses créatures, depuis le jour où 
le premier homme sortit vivant de la main créa- 
trice, jusqu'au jour où, reprenant sa dépouille mor* 
telle, il entrera, avec son innombrable postérité, 
dans l'étemelle patrie. 

Quand vous aurez présenté k une intelligence de 

(i) VJe passage cité plus baut,ch. VIIL 
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dix ans le tableau de la créatîoD de la terre et des 
deux, pehit par Moïse, l'cufant ne s*écriera pro* 
bablemenl pas, comme le littérateur païen Lon-* 
gin : Que cela est beaul que cela est grandi que 
cela est sublime I Mais il verra et sentira que Dieu 
est rÊtre des êtres, et quMl a raison de se définir : 
Je suis celui qui est ! Ajoutez à ce tableau celui de 
la création d*Âdam et d'Eve, et de leurs premières 
relations avec le Père céleste ; l'enfant comprendra 
la dignité de l'homme, et la dislance qu'il y a entre 
ce noble représentant de Dieu et les animaux 
créés pour son usage. Quand ensuite vous lui an* 
rez raconté la révolte de nos premiers parents et 
ses suites, il aura la raison de nos misères et de nos 
égarements. De même, l'bistoire du Nouveau- 
Testament, dans laquelle il voit à l'œuvre le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit, lui donnera une notion 
assez distincte du Dieu en trois personnes , de 
la seconde personne faite homme, et de la troi« 
sième personne envoyée par la première et la se- 
conde, pour qu'il ne les confonde pas. 

En somme, les mystères de la foi catholique ne 
sont pas des vérités mortes, ensevelies dans le suaire 
des formules théologiqnes, que le fidèle adore dans 
Tobscurité , après avoir mis un bandeau sur sa rai* 
son , comme le prétendent tattt d'imbéciles sophis* 
tes : ce sont au contraire des faits animés, vivantSi 

6 
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palpables,' parfaitement liés entre eux et formant 
un tout historique qui donne du ^rand problême 
humanitaire la sdution la plus clakuB et la plus 
complète qui se soit japiàis vue. 

Mais, direz-vous, ces faits eonsidérés en eux-- 
mêmes sont pleins d'obscurités ; s'ils ne heurtent 
pas.de front les axiomes philosophiques, ils a'oftt 
du moins aucune affinité avec eux : ils se refusent 
à l'examen, on ne peut les démontrer : en les adh 
mettant , on fait donc un acte de foi et non diS rai<- 
fon« — Oui , il en est à pou près de nos myMères 
comme du soleil , qui , pour être impénétrabie 
dans son essence , n*en est pas moins le flambeam 
radieux h la lumière duquel sous voyons tout Re<- 
jeter les fails mystérieux de la neli^n, quand leur 
existence est sufiSsamment connue et certifiée, sous 
|n*étexte qu'on n'en conçoit pas la nature intime « 
ce serait imiter le chimiste qui nierait la kimièro 
et le soleil , attendu qu'il ne peut les analyser. 

Sans doute notre intelligence, qui est destinée à 
se dilater sans mesure un jour au soin de la vérité 
abscdue, aspire à la plénitude de la lumière et vou- 
drait déchirer le voile qui lui dérobe la raison der*^ 
Bière des choses. Le christianisme tempère l'ar^ 
deur de ce désir en nous -en promettant ta sadsfic- 
lion complète dans le monde éternel i et il i»m 
donne de oc délai une raison éonnemment phHo« 
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sophiqoe. Le dernier mot de tout ce qui est, nous 
dit-il , ne se trouve que dans l'Auteur de tontes 
Les existences. Tant que vous ne le verrez pas; 
faee à face et tel qu'il e$t^ vous devrez marché ài 
la luuQiiôre, non de Yiniuiiion , mais de la /bî, et 
vous n^aurez sur la nature et la destinée des étrea 
d'autres notions sûres que celles qu'il vont don*" 
aéra. Croyez donc à sa parole, et la foi à celte 
parole , exk vous doi^nant assez de lumière poim* 
marcher' droit en cette vie, vous conduira à la corn** 
préhmision de toutes choses dans le sein de l'éter-i 
«elle lumière (1). 

Le philosophe rationaliste au contraire qui vient 
dire à ses élèves : Laissez les mystères aui esprits 
faibles , suivez-moi , car je vais soulever tous les 
voiles, et vous montrer Dieu, l'homme et le monde/ 
an grand jour de la raison pure ! ce philosophe, 
dis'je, est ua charlatan qui ment à sa conseiencef 
on qui ne. sait pas le premier mot des choses qu'il 
prétend expliquer. M. Cousin lui-même a fort bien 
observé qne nuUe science particulière n^esi poê^ 
sible qu*a% sein de la science générale^ laquelle 
emprunte ses dernières explications à la science 
de Di€tf (2). Ûr'la même raison qui nous démon*' 

(i) Psaume XXXV, 10. 

(2) Y. C(Wf< iftf i8i9y 11« partie, p» S39. 
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trc que rien ne s'explique sans Dieu, nous dé- 
montre aussi que Dieu ne peut être expliqué que 
par Dieu , et que les explications divines les plus 
nettes laisseront subsister les ombres du mvstèrc 
dans notre esprit, tant que TÊtre divin ne daignera 
pas se dévoiler pleinement au regard de notre in- 
telligence. Faut-il êirc un aigte pour saisir ce rai- 
sonnement : la religion , par là même qu'elle est 
la connaissance de Dieo , de l'homme et des rap- 
ports qui les unissent, est essentiellement mysté- 
rieuse ? Pour avoir une religion sans mystères, qui 
ne soit pas une contradiction dans les termes , il 
faut aller à l'école du coq-d'Inde. 

Que faut-il donc pour que la foi aux mystères 
de la religion soit un acte de raison vraiment di- 
gne d'un philosophe ? Il faut que l'existence de ces 
mystères soit suffisamment constatée. £t comme 
les mystères de la foi catholique ne sont pas des 
idées étabîies par voie de raisonnement , mais des 
laits historiques, ils doivent être constatés, comme 
tous les faits de ce genre , par le témoignage. 

Or la foi aux mystères révélés par té cbrlsUa- 
nisme repose sur deux témoignages : le témoîgoage 
de Jé8U8*Christ et le témoignage de l'Église catho* 
lique. 

1° Jésus-Christ est-il un témoin compétent de 
ce qu'il nous a dit sur la nature, les desseins « les 
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ceuvrcs de Dieu , et "stir le passé et TaTcnir da 
genre hum^^in ? £si-U , comme il l*a dit lui-même, 
fç principe et la fin , l'auteur et le consomma^ 
leur de toutes les eœixtcnccs , le Verbe p(nr qui 
tout a étéfaH , fe Fils unique^ égal au Père , 
et qui seul a pu nous révéler ce qui est cactié 
au sein de Dieu^ que nul homme n'a jamais 
vu(\)t 

La divinité de Jésus-Christ, voilà donc le fait 
foodamental qu*il s*agit de vérifier. Or ce fait ; 
comme le dit Jésus-Christ , ne peut bien s'établir 
que par le iémoignatje de ses œuvres (2). Ses 
œuvres ont-elles été , par leqr nombre , par leur 
nature et leurs résultats^ assez divines, assez su* 
pérteures à toute puissance créée , pour certifier 
la divinité du Christ? C*est sur quoi il faut inter- 
roger les témoins qui se sont fait égorger pour affir- 
mer ce qu'ils avaient oui^ èe quVs avaient vu 
de leurs propres yeux , ee qu'ils avaient CiiM- 
temple , ee qu'ils avaient touché de leurs mains 
au sujet du Verbe de vie (3). C'est sur quoi il 
faut interroger Funivers chrétien , passé de Tado- 
ration de tous les vices divinisés par le paganisme 

(1) Saint Jean, ch. 1,18. 

(2) IW4f..cb. X,25. 

(3) Saint Jean, \'* EpUre, cli. I, i . 

6. 
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à Tadoration de toutes les vertus dans le Dieu cru- 

» 

cifié. 

20 le témoignage de l'Église catholique. —Le 
sacerdoce catholique est-il , comme il D*a cessé de 
le prétendre « le dépositaire iofaillible de la reli* 
gion du Dieu- Homme , divinement chargé d'en- 
seigner cette religion à tous les hommes , dans tous 
tes lieux, dans tous les temps, avec la promesse 
expresse que VEsprU de Dieu ne Tabandonnera 
jamais , et que Jésus-Christ sera avec lui tous les 
jours jusqu*à la fin des siècles ? C'est sur quoi il 
faut interroger, pas seulement l'Évangile , mais la 
conviction du monde catholique depuis dix-huit 
siècles , pendant lesquels des milliards et des mil* 
liards de' chrétiens ont professé leur foi à l'autorité 
de l'Église catholique , les uns au prix de leur 
sang, les autres au prix de leur orgueil et de leurs 
passions, incessamment froissés par l'enseigne- 
ment catholique. 

Tels sont donc les faits historiques et les témoi- 
gnages qui constatent l'existence des mystères 
evangéliques , et donnent à notre croyance une 
base éminemment raisonnable et philosophique, 
loin d'interdire la discussion et Texamen de ces 
faits et de ces témoignages , l'Église ne cesse d'y 
exhorter et les fidèles et les infidèles , les premiers 
pour les consolider dans la foi , les autres pour les 
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porter à croire. Jamais elle a*a prêché à qui qoe 
ce soit l'obligation de croire à la rel%ion de Jésu»* 
Cbri»t a^ant d'avoir acquis une costoaissaiioe sufib* 
santé de ses divins fondements. Ce n'est qu'à force 
d'instruction qu'elle a conquis et qu'elle maintient 
la foi de ses croyants. Elle leur a constamment ré- 
pété les paroles de son premier Pape, saint Pierre : 
Croissez en grâce et dans la connaissance 
de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ,.. 
Soyez toujours prêts à satisfaire quiconque 
vous demandera raison de la foi qui est en 
vous (1). 

Mais la connaissance certaine des deux faits ca- 
pitaux ( la divinité de Jésus-Christ et la mission 
qu'il a donnée à l'Église ) une fois obtenue par une 
instruction suflBsantc , l'Église catholique ne per- 
met à personne , soit pape , soit évêque, soit prê- 
tre» soit simple fidèle, de s'ériger en juge de la 
doctrine du Sauveur et de dire : En ceci Jésus* 
Christ a dit vrai , en cela il a eu tort. On convien- 
dra , je pense , que cette défense n'a rien d'offen- 
sant pour la liberté de penser, et que la prétention 
de réformer l'enseignement du Dieu-Homme, re- 
connu comme tel, serait en même temps une im- 

(1) Saint Pierre, !'• épitre, ch. 111, 43; H., 
cil. III, 18. 
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piété et une absurdité intolérables. Bien plus» 

je vais démontrer que cette déiense était To- 

Dîqiie moyen de sanver la lilierté de penser en 
religion. 
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cnAi'irnE xi. 



Kc quc' consiste la libèriâ de peasîr. — De avaries que n:a5 
devjns aai penseurs rationalisle.\ 



Pour être libro de penser en religion, il faut 
avant tout une pensée religieuse , G*est-b*dire un 
principe fixe et lumineux qui scnrc de point de 
départ et de terme de comparaison à notre in tel* 
lîgence , dans la recherche de la vérité. Sans cet 
élément indispensable à l'activité intellecluclle , il 
n*y a pas de pensée proprement dite ; car la pen* 
sée est la perception d*une vérité ; il n*y a pas ré- 
flexion ; car la réflexion est le travail de rintelli- 
genre sur une vérité perçue. 

La science n'étant que Tét^otutlon des principes, 
nulle conception n'est possible fik où les principes 
manquent. De même qu'on ne fait que révor en 
métaphysique, tant qu'on ne se fonde pas sur des 
axiomes évidents ; de même qu'on ne fait que rê- 
ver en physique , tant qu'on ne part pas de fub* 
servatiott des faits ; de même il est impossible qu'on 
ne rêve pas en religion , tant qa'on n'a pas des don* 
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nées suflSsantes pour résoudre complètement le 
problème de la destinée humaine. Ces données, 
rÉglise catholique senle nous les offre, pas seule* 
ment inscrites dans son symbole, mais animées, 
vivantes dans l'histoire de Thumanité, depuis le 
jour oii naquirent les jours jusqu'au jour qui 
n*aura pas de nuit. C'est par là qu'elle a affranchi 
ses enfants des rêves absurdes qui retiennent en- 
core dansl'enfanceles nations non chrétiennes; c'est 
par là qu'elle a créé d^s peuples penseurs ; car en- 
core une fois, pour être libre de penser en refigion 
et aussi en philosophie , la première condition est 
d'avoir une pensée religieuse vraie et indubitable; 
. Direz-vous que , en exigeant la foi à des faitS' 
historiques croyables dans leur existence, mais in- 
discutables dans leur essence , TJÉgUse gêne la li-. 
Jberté de j)enser , enferme l'esprit humain dpns des 
limites trop étroites, et nous prive des découver- 
tes que le génie pourrait faiire &k suivant aes ins- 
iratiops? 
A cela je réponds : !<> Oui, par ses enseigne*: 
ments l'Église gêne votre liberté de penser, comme» 
vott^ la gênez vous-mêmes en étudiant l'histoire. < 
Toulez-vous rester libre de penser et de dure ce 
qu'il vous plaira en matière historique? NQ.lmsk 
pas les historiens, et conservez précieusement votre, 
igncprance^ ^ttond^ Vit h actonee de» fidts est un. 
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k&A 9mc vagaiMHadag» de l'espiit et aux ba? âr<- 
dages de la laoïgne. De même, si vous tenez à la 
Mfaeité de chaager de religion comme on change 
de Muge, aojez hérétiqiies, soyez rationalistes. Le 
droit de faire- et de défaire à yotre gré deâ reKgions 
dirétîennes on 'philosophiqÎDes, yons dispensera 
iiapirellenieBt ^-devoir d'en observer ancmne. 
Ma» si 'VOUS voulez une reUgion sérieuse, qai en 
finisse avec les incertitudes de votre esprit et vous 
inspire une pieine confiance au moment sapréme^ 
soyeK catfaoiiqaes, et vous éprouverez bientôt que 
tes salutaires entraves que i'Égtise mettra aux al" 
lùresde votre esprit et de votre cœar, vous &n- 
aeront la vraie liberté. 

2« A celai qui trouverait trop mesquh» les es^ 
IMces^é la foi catbdi^e 4ai§se libres aux ôvola- 
Ittâàis du géBîe; et les nooyens qu'elle loi oIk 
pour les parcourir avec gloire, Jèdifiii: Puisque 
Vimmense horizon, où tant de beaux génkà ont 
plané sans pouvoir en atteindre les limites, vous 
paraît trop étroit, je vous conseille fort de choisir 
un théâtre plus digne de la paissaace de votre vue 
et de vos allea. AHez scruter les souterradnsde h 
psychologie, ou fouir le teri^cuu labouré par les 
îdédiogues. 

B- Quant aux belles découvenei ^ue b génie de 
rhonime peut se promettra en reKgiOu ot en aïo- 
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raie, lorsqu'il est ii?ré à ses propres forces, noos 
en savons quelque chose. Le règne immémorial et 
uniTcrsel des cultes Idolâtriqocs les plus absurdes 
et les |dos abrutissants, arant rétablissement de 
rÉvangile, la fa^veur dont ils jouissent encore dans 
tous les pays non chrétiens, ne sont*iis pas la 
preuve irréfragable que rienn'est plosmisérableque 
les inventions de rhooune en matière religiense? 

Nous avons les labeurs philosophiqnes des plus 
beaux génies de Tantiquîté, alors qu'il n*y avait 
pour arrêter leur vol ni Papes, ni évêques, ni in- 
4|uisiteurs. Qu'y trouvons-nous? 

En exceptant de belles pages oA Platon et son 
maître Socrale , s'inspirant moins de leur raison 
que des traditions anciennes , approchent de la vé- 
rité, le reste nVst qu'un chaos d'opinions abontis* 
sant au matérialisme athée ou au pur panthéisme» 

Sans doute , la plupart des philosophes compri- 
rent r absurdité do l'idolâtrie et de la théologie my- 
thologique; mais outre que nous les voyons cban- 
celants dans leurs démonstrations des vérités pre- 
mières, telles que l'unité de l'Être infini, l'immor- 
talité des âmes, etc. , il est certain que , au lieu de 
prêcher ces découvertes sur les toits , comme fi- 
rent depuis les ministres de l'Évangile , ils se coft- 
tentèiimc de les chuchoter à l'oreille de quelques 
discipks. Faire de l'unité de Dieu et de l'univer- 
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salité de sa providence un mystère enfoni dans le 
secret de l'école , le voiler habilement dans les li- 
vres qu'on publiait » en y joignant pour passeport 
de nombreux hommages aux superstitions domi- 
nantes; honorer publiquement dans les temples les 
dieux et déesses qu'on avait bafoués dans les le- 
çons particulières , telle fut l'unique protestation 
des plus forts penseurs de l'antiquité contre les 
monstruosités du paganisme. Ce n'était pas seule- 
ment lâcheté , c'était aussi un calcul de l'oi^eil. 
Entre cent passages qui attestent ce fait » citons-en 
deux: 

« Trouver le Créateur et le Père de tonte choses, 
est une entreprise diflBciie , dit Platon dans son 
Timée; et quand on l'a trouvé , il est impossible 
de le dire à tous. » — «Vous n'avez pas bien fait 
de publier vos discours* écrivait Alexandre-le- 
Grand à son précepteur Aristote ; car en quoi dif* 
fèrerons-QOus des autres, si ce que vous nous avez 
enseigné en particulier devient conunun à tous. 
Moi , j'aimerais encore mieux être supérieur aux 
autres dans la connaissance des choses les plus re* 
levées , que de les surpasser en puissance. Portez- 
vous bien. » Le maître répond : « Aristote ^n roi 
Alexandre, salut. Vous m'avez écrit au sujet des 
discours acroatiques , persuadé qu'il faut les con- 
server secrets. Sachez qu'ils ont été publiés et 

7 
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qu'ils ne l'ont pas été; car ils ne sont intelligibles 
que pour ceux qui nous ont entendus. Portez-vous 
bien. » 

L'illustre Socrate, le seul que Ton puisse avec 
raison considérer comme un martyr de la vérité , 
n'en fut pas cependant un apôtre ni bien dévoué, 
ni bien ferme. Sans parler de son vœu h Esculape , 
qui fut sa dernière parole , quelle différence entre 

« 

son plaidoyer devant les magistrats d'Athènes et le 
discours que saint Paul prononça au sein de Ta- 
réopage quatre siècles et demi plus tard (1) I Avec 
quelques vérités dans l'esprit , les héros de l'anti- 
que sagesse ne sentirent jamais dans leur cœur ce 
feu divin de la charité catholique , qui brave les 
supplices pour arracher les grands et les petits à 
{oppression de l'erreur. Persuadés , comme nos 
philosophes actuels, que le vulgaire n'est pas capa- 
ble de s'élever à fa hauteur des contemplations phi- 
losophiques, non-seulement ils ne firent rien pour 
b masse , mais ils justifièrent tout ce qu'on faisait 
contre elle , ainsi que nous le montrerons bientôt. 
Il y a , toutefois , une Justice à rendre aux plus 
iUttstres d'entre ces grands hommes. Dans leurs 
eoDSciencîeux efifbrts pour arriver à la connais- 
sance du vraii ib reconnurent assez la faiblesse de 

(4) V. AcUi des Apôtru, ch. X VIL 
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notre raison pour la confesser hautement. Ce n'est 
pas certes dans les leçons de Socrate , de Platon, de 
Cicéron , que l'on rencontrera ces superbes défi- 
nitions de l'esprit humain , qui en font le centre 
de la science universelle , Vunique révélateur 
de la vérité , la lumière de toutes les lumières^ 
Vautorité des autorités , Vunique autorité ; élo- 
ges absurdes en tout temps , mais souverainement 
ridicules aujourd'hui que , après vingt-quatre siè- 
cles d'investigations , la philosophie non chrétienne 
est encore impuissante à résoudre cette question 
première : Y a-t il une vérité métaphysique, et à 
quels caractères peut-on la reconnaître ? En géné- 
ral , la puissance de la raison n'a trouvé de chauds 
panégyristes que parmi les esprits vaniteux et su- 
perficiels qui n'en ont jamais fait usage. 

De l'insuffisance de notre raison pour résoudre 
les problèmes les plus importants du bon gouverne- 
ment de l'homme , les deux plus illustres philoso- 
phes de la Grèce déduisirent la nécessité d'une 
communication d,e la Raison divine ; et cet ensei- 
gnement de Dieu apparaissant sous une forme hu- 
maine, que no$ sophistes ne jugent pas même digne 
d'examen, après l'immense révolution morale 
qu'il a opérée dans le monde , Socrate et Platon 
l'attendaient de la bonté divine et l'appelaient de 
tous leurs vœux. Entre vingt passages que je pour- 
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rais citer , je me borne à ces paroles de Socrate à 
Âlcibiade (H* dialogue) : lljaut donc nècessai- 
rement attendre jusque à ce que quelqu'un nous 
apprenne quels doivent être nos sentiments en- 
vers les dieux et envers les hommes. — Quand 
viendra't'il ce temps , ô Socrate ! repond Alci- 
biade; quel sera ce maître? Je verrai avec 
grande joie cet homme , quel qu'il soif, — Cest 
celui à qui dés à présent tu es cher... et qui a 
un désir infini de ton bien. On trouve les mêmes 
pressentiments, les mêmes aspirations dans Ci- 
céron , notamment dans le premier livre des Lois 
(§6, 7, 15) et dans le troisième de la Eépublï" 
que[% 16). 

Passons maintenant des libres penseurs de la 
raison pure aux libres penseurs de l'époque chré- 
tienne, soit aux hérésiarques qui ont voulu donner 
à leurs contemporains une religion plus pure, plus 
savante que celle de l'Église. L'histoire nous a con- 
servé la mémoire de leurs inventions , depuis Si • 
mon-le-Magicien , excommunié par saint Pierre , 
jusqu'aux sectaires du moyen âge condamnés par 
les papes de l'époque.Tout esprit judicieux qui vou- 
dra jeter un coup d'œil sur ces mille-et-un systè- 
tèmes religieux , conviendra qu'il n'en est aucun 
dont le triomphe n'eût pas finalement replacé les 
peuples (ic l'Europe sous le joug d'infâmes super- 
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stitions et sous le gouvernement absolu d'une aris- 
tocratie sceptique ou athée. 

Dans ses romans historiques, la philosophie ra- 
tionaliste nous vante comme de sublimes penseurs 
les Arnaud de Brescia , les Pierre Abailard , les 
Amauri de Chartres , les David de Dinant , etc. 
A l'entendre , il n'eût fallu qu'un peu de liberté à 
ces grands hommes pour délivrer leurs contempo- 
rains des ténèbres de la barbarie. Or, que nous 
dit l'histoire ? Elle nous montre dans Arnaud de 
Brescia un moine séditieux se transformant en 
prophète, un gibelin enragé , dont le dogme ca- 
pital était que tous les biens temporels apparte- 
naient de droit divin à l'empereur, que celui-ci 
n'en pouvait disposer qu'en faveur des laïques, que 
les propriétés ecclésiastiques et monastiques étaient 
une sacrilège usurpation , etc. Elle nous dit que 
les doctrines de ce fanatique agitèrent assez long- 
temps l'Italie et la Suisse , pour qu'on lui appli- 
quât très justement les lois de l'époque, punissant 
du feu les prédicants incendiaires^ 

L'histoire nous dit qu'Amauri de Chartres et 
David de Dinant, son disciple, étaient deux sophis- 
tes aristotéliciens, annonçant que la religion chré* 
tienne devais faire place à la religion plus pure du 
Saint «Esprit, et donnant pour base à celle-ci le 
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dogme da panthéisme matérialiste : Dieu est la 
matière première. 

Quant à Abailard, ses subtilitéa théologiqnes 
tonchant les mystères pouvaient plaire aax esprits 
curieux ; mais, sans promettre de grandes lumières 
à la science religieuse, elles araient le grave in- 
convénient d'ébranler la foi universelle au Père , 
au Fils et au Saint-Esprit , foi hors de laquelle il 
n*y a plus ni christianisme positif ni partant civili- 
sation chrétienne. 

Au XYI" siècle, plus d'un tiers de l'Europe se 
lève au cri : A bas le despotisme papal ! Vive l'in- 
dépendance religieuse ! Quel a été le fruit des 
études de ces cinquante millions de libres penseurs 
en quête du vrai christianisme depuis plus de trois 
siècles ? Quand nous rappelons aux protestants Id 
belles confessions de foi que les pères de leur ré- 
forme substituèrent an symbole catholique , ils 
nous répondent : Nous ne croyons plus cela. — 
Soit, vous ne tenez plus ni à la religion de vos pères, 
ni à la religion de vos grands pères ; mais quelle 
est votre religion présente ? A cette question, les 
uns sourient , tant elle leur parait rétrograde , les 
autres nous montrent la Bible. L'épitaphe : Ci-gît 
le christianisme 1 écrite en tête du livre des Ae- 
vélations , tel est le magnifique résumé des dé- 
couvertes du protestantisme. 
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Qu*a donc fait le sacerdoce catholique en com- 
battant les novateurs qui substituaient leurs con- 
ceptions personnelleis aux faits doctrinaux révélés 
par le Christ ? Il a empêché le roman de prendre 
la place des faits historiques dans la plus impor«* 
tante des histoires, l'histoire de Dieu et de Thu- 
manité ; il a sauvé les éléments indispensables de 
toute science religieuse ; il a par conséquent sauvé 
la liberté religieuse dès itobplês, taqiieUe oohÈiste 
à ce qu'ils ne soient pas livrés skns défense aut 
exploitations des charlatans et des corrupteurs de 
la vraie religion. C'est ce qui deviendra plus évi- 
dent encore par ce que nous allons dire du carac- 
tère conmiua à tous les novateurs. 
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CHAPITRE XII. 

Caractère de l'héréûe dans ses moyens de propagande. — Conduite de 

l'Ëglise an moyen agi. 

L'histoire de tous les bérisiarques prouve qu'ils 
n'ont Jamais Toola qne deux choses : ie droit pour 
eux de créer une religion et une église meilleures, 
et l'obligation pour leurs contemporains de s'y sou- 
mettre sans examen. 

Cette prétention, si exorbitante qu'elle paraisse, 
ne laisse pas que d'avoir un fondement. L'esprit 
assez plein de lui-même pour croire qu'il entend 
mieux le christianisme que tous les chrétiens du 
passé et du présent, doit naturellement se poser en 
révélateur suprême. La doctrine qu*il a soutenve 
à rencontre des décisions de l'Église universelle « 
pourrait-il bien la livrer à la discussion de ses dis- 
ciples? Non, il violerait l'inflexible logique de l'or- 
gueil , la seule que les novateurs aient constam- 
ment respectée. Si on les voit souvent ramper et 
descendre anx moyens les plus ignobles pour se 
faire des fauteurs et des croyants , jamais ils n'ac- 
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ceptentnijugesni conseillers. La soumission qu'ils 
refusent à TÉgli^e, ils l'exigent de leurs partisans; 
et, chose singulière, ils l'obtiennent telle qu'il la 
leur faut , illimitée , aveugle. Leur despotisme est 
toujours surpassé par le servilisme de leur% adhé- 
rents. 

Que Luther, par exemple, use de la plus scan- 
daleuse licence en matière de foi ; qu'il soutienne 
le pour et le contre, selon le caprice du moment ; 
qu'à ses premières erreurs il ajoute des monstruo- 
sités révoltantes , et que , après s'être servi de la 
Bible pour outrager rÉglise , il outrage la Bible ; 
vous verrez ses plus estimables disciples , tels que 
Mélanchthon, s'affliger de ces excès ; mais le scan- 
dale n'ira pas jusqu'à mettre en doute la divine 
mission, du grand homme. Plus tard, on modifiera, 
on abjurera ses dogmes absurdes, mais sans cesser 
d'être luthériens, parce qu'on retiendra précieuse- 
ment la tradition de ses haines contre l'Église ca- 
tholique. En effet , pour le luthéranisme, comme 
pour toutes les hérésies , les dogmes positifs ne 
sont que l'accessoire; l'essence , c'est l'opposition 
passionnée à l'enseignement catholique. Nul chef 
d'hérésie n'ayant porté plus loin que Luther la 
violence de cette opposition , il y aura des luthé- 
riens aussi longtemps qu'il y aura des ennemis du 
catholicisme. 

7. 
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Si les sectaires noas Tantent leur liberté de pen- 
ser, et 8*ils ont la bonhomie d y croire , c'est que 
le niattre leur a dit : Suivez-moi dans là guerre 
contre TÉglise, et vous serez libres ! En marchant 
ionjours sous sa bannière et en continuant l'œuvré 
de sa haine , ils confessent hautement leur servi- 
tude , et la foi ridicule en leur indépendance n'est 
qu'une hommage de plus à l'autorité absolue du 
chef. Au reste, en cela, ils ne font qu'obéit & une 
loi fondamentale de Tordre moral. 

Travaillés du désif de connaître la Vérité su- 
prême pour laquelle ils se sentent faits, mais inca- 
pables de la saisir actuellement dans son invisible 
essence , les hommes ont tous la conscience de 
cette vérité : En religion , on ue doit croire qu'à 
Dieu et à ses légitimes organes ! En vaiii le ratio- 
nalisme dira : Ne suivez que les lumières de votre 
raison ! La conscience humaine'ne cessera de ré- 
pondre : Tout ce que la raison voit en cette ma- 
tière, c'est que la lumière lui manque et qu'elle 
restera dans les ténèbres tant que Dieu ùe dai« 
gnera pas Féclairer. 

Les hommes sont donc nécessairement erôyanîà 
en religion. Ib ù'ont que la liberté du choix parmi 
Tes maîtres, et ils ne deviennent jamais incrédules 
que par crédulité. S'ils ne sont pas sous ridfluéhcé 
de leurs mauvais instincts et des préventions , ils 



DE L'ÉDUCATION DE L*HOMME. i98 

accepteront volontiers renseignement cattiollqué ; 
car il est simple, lumineax, positif, ^ là t>ortée(le 
toué, eu tant qnMl se composé de faits historiques 
éminemment croyables par le nombre et là ^îia- 
lité des témoins i comme par hnimensité deë ré- 
sultats. Ce qui facilité singulièreineùt ta ^i, c*est 
que rÉglise catholique croit à ce qu'elle enseigiië 
et qu'elle prou^ sa fol par sa parole et ses œuvres. 
InàirucHon et idificaiion^ voilà ses moyens ()0ui* 
opérer la conviction. Si on lui résiste , elle s'àffli- 
géra , parce qu'elle aime ; mais elle né cèdërë ni 6 
l'emportement ni au désespoir. Patiente comme 
Celui Qui l'envoie , elle attend avec confiance lél 
moments de Dieu et les changements de Thomme. 
Elle sait d'ailleurs que l'incrédulité , si puissante 
qu'elle uM , ne pouM jamais effacer ses ditins 
titresàJasotimtoion des hommes de bonne volonté. 
Il n'en est pas de même de l'hérésie. En niant 
et faussant la foi universelle sur un ou plusieurs 
points, elle est condamnée par son ()rincipe à vlti% 
de négations , de faussetés , de disputes , de sô- 
phismes, d'artifices et de mensonges. Sans fin à oè 
qu'elle dit, sans amour pour ceux Gfu'elle prêche « 
elle se propose moins de faire croire que d'àppreil'' 
dre à mécrdre. Il est donc naturel qu'elle s'adresse 
aux passions mauvaises, qu'elle substitue les vio- 
lenc<?sderinveclivc aux lumières de renseignement, 
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elqa'die allume le fanatisme, qui consiste à se pat' 
êionnerpour unfrineipefaux et exagéré^ çu'on 
adopU MMS examen et auquel on sacrifie tout. 

Que rbérésiarqoe et ses premiers disciples ne 
soient pins dans la bonne foi a|Hrès les ayertisse- 
ments et le jogement de FÉglise, et qn*ainsi ils 
transforment en dogme poor les autres ce qui pour 
eux n'est tont au plus qu'une opinion, cela est évi- 
dent Que leur prosélytisme soit l'inspiration, non 
de la charité chrétienne passionnée pour le salut 
des âmes, mais d'un oi^ueil sataniqne qui cherche 
des adorateurs de sa pensée et des instruments de 
sa haine contre l'autorité qui le condanme,>cela est 
encore évident. Mauvaise foi et haine, tel est l'es- 
prit de ces apôtres. 

Leur mauvaise foi se révèle par la dissimulation, 
l'hypocrisie, les mensonges, les plus indignes arti- 
fices , tant qu'ils sont les plus faibles , leur haine 
éclate en violences et en persécutions dès qu'ils 
sont les plus forts. Si à leur début ils prêchent 
beaucoup la tolérance, ce n'est jamais à leurs dis- 
ciples; c'est toujours à cette Église catholique qu'ils 
poignardent lâchement par leurs calomnies, en at- 
tendant qu'ils puissent l'égorger à la face du soleil 
Dénués de cette puissance morale qui attire dou- 
cement les esprits et les prédispose à la foi, ils ne 
manquent jamais d'y suppléer par la puissance se* 
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calière et la force matérielle , quand ils trouYent as- 
sez de consciences viles autour du trône pour les 
leur vendre. Alors, jetant le masque, aux défini- 
lions de rÉglise ils opposent les définitions de FÉtat ; 
aux foudres spiritueltes, les foudres du prince ; on 
réfute les défenseurs du catholicisme par l'exil ou 
Técbafaud , on réduit par la terreur ceux qu*on ne 
peut séduire, et, à défaut de croyants, on fait des 
apostats. 

Justifions ce que nous venons de dire par un 
coup d'œi] sur Thistoire des principales hérésies. 

Au commencement du iv« siècle, alors que l'u- 
nivers chrétien fumait encore du sang de millions 
de martyrs égoi^és pour leur foi en la divinité de 
Jésus-Christ, le prêtre égyptien Arius jugea à pro- 
pos d'enseigner que l'Église catholique était coni- 
plèlement dans l'erreur, et qu'en adorant le Fils 
comme vrai Dieu, elle relevait l'idôlatrie que 
l'on venait d'abattre. Ck>ndamné en première ins- 
tance par un concile d'Alexandrie, il n'en travaille 
qu'avec plus d'ardeur à se créer des partisans dans 
toutes les classes. L'Église tient ses premiers états- 
généraux a Micée , en 325. Le novateur y parait, 
est écouté dans sa défense , est convaincu de ren- 
verser le fondement de la foi universelle. Sur le 
refus de se soumettre, il est frappé d'excommuni- 
cation par le concile et de bannissement par l'em* 
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peretir. Dn jugement le plus solennel et le plas 
tompétent que Ton edt Jamais tu en matière de 
doctrine, l'hérésiarque forme appel au tribunal de 
César, qu'il drconvient par les intrigues de ses 
disciples, qu'il trompe par des professions de foi 
astuscieuses et hypocrites. Il en extorque uii or- 
dre parfaitement illégal pour être réintégré dans là 
communion de l'Église , et il se dispose à le faire 
exécuter de force , quand la mort vient le frapper 
dans son triomphe. 

Très dignes de leur père , les ariens s'emparent 
de l'esprit du successeur de Constantin, et font du 
long règne de Constance une suite non inter- 
rompue de manœuvres frauduleuses, dé vio- 
lences et de persécutions atroces contre les défen- 
seurs de la foi catholique. L'empereur, érigé par 
eux en juge absolu de la doctrine, place par ses 
édits tous les évêques de l'empire, sans en excep- 
ter le Pontife romain , entre la pcpfcssion de l'hé- 
résie et les rigueurs de l'exil. Aux proscriptions 
légales on les voit bientôt joindre les exécutions 
sanglantes, quand ils peuvent riefftcontrer sur le 
trône un prince disposé à servir leurs fureurs. De- 
puis l'an 370 , que l'empereur Yalens répond aux 
réclamations du clergé catholique contre la barbarie 
arienne par l'ordre de brûler vife les pétitionnaires, 
jusqu'en 586, que le roi espagnol vîsigoth Lévigilde 
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fait couper la tête au roi catholique Herménelgide, 
son fils , pour ctime d'infidélité à la religion d'Â- 
rius , l'arianisme ne manqué aucune occasion dé 
boire le sang catholique, sôit dans l'empire, soit ati 
dehors. Il en fait une effroyable débauche en Afii^ 
que, sous les rois vandales Genséric et Hniiérfc 

On observe le même caractère d*hypocrisie et dé 
violence dans les autres sectes, qui 8*élèvënt au IV* 
et au T* siècle. C'est par le fer, lefeu et lei^liiÂ 
croyables excèsdeses satellites, appelés Ciràoncéti' 
lions ^ que le i^chl^medes Dotiatistes désolé et époii* 
vante longtemps l'Afrique. C'est par Ifl jflivëur déi^ 
comtes et des etinuques, que Neètorins tèfité dé 
violer la foi catholique du concile gétiéràl d'Éphèse , 
en &31. C'est par les niémes moyens que les 
croyants d'Eutychès triomphent indtnèntainéinent, 
en I\h9, etimpbseritsilenceausaintévêquêdeCoifd- 
tantinople, Flavien, en l'assommant. 

Quant ailt novateurs du xvi* siècle, nul ne peut 
Ignorer leurs effroyables violences contre quicon*- 
que s'avisait de contester leur prétendue misskm 
de déformer la religion acceptée ji]9qde*là paf l'u- 
niversalité dès peuples ebrétieiàs^ comme l'œuvre 
du divin Mattre. Depuis le premier écrit de Luther 
contre la bulle exécrable de Vantechrist^ jus- 
qu'aux dernières producticms de sa plnine, que 
trouvons-nous ddns la vie du soi-disant apttre de 
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la liberté religieuse ? Nous n'y trouvoDS qu'on 
long cri de malédiction, de foreur et de sang contre 
rÉglise catholique et contre les partisans de la Bi- 
ble-Religion, qoi osent y voir ce qoe le prophète 
de Wittemberg n'y voit pas. 

a Qoi l'en eût cru, dit Bossoet, eûttoot mis en 
feo, et n'eût fait qo^une même cendre du Pape et 
des princes qui le soutenaient Et ce qu'il y a de 
plus étrange, c'est c[ue c'étaient là autant de dog- 
mes de foi. Ce n'était pas un harangueur qui se 
laissât emporter dans la chaleur du discours ; c'é- 
tait un docteur qui dogmatisait de sang-froid et 
qui mettait en thèse toutes ses fureurs (1). o 

Au milieu des ruines amoncelées par ia ^u^re 
des paysans et fumantes du sang de cent mille 
anabaptistes, qu'il avait d'abord poussés à la révolte 
et ensuite livrés à Tépée des princes, Luther écri- 
vait en 1525 : Ce sang ^ c'est moi quiPai versé 
par ordre de Dieu^ et quiconque a succombé 
dans cette lutte est perdu corps et âme^ et ap* 
pariient au démon (2). 

Les suites de la prétendue réforme répondirent 
à ce sanglant début II est de notoriété historique 
que les nouveaux évangiles de Luther, de Calvin, 

(1) Hiiiûire des vartatiens, l*iv. I, ch. 25. 

(2) V. M. Audin, Vie de Lulher.Tom. II, ch. IX. 



DE L'ÉDUCATION DE L'HOMME. 129 

de Henri YIII et de ses successeurs, ne se firent 
nulle part accepter librement en vertu d'une dis- 
cussion pacifique» mais qu'ils se prêchèrent partout 
la torche d'une main, le glaive de l'autre, et qu'ils 
ne triomphèrent de la répugnance des masses que 
par la volonté toute-puissante des princes et d'une 
partie des classes influentes. J'en ai administré 
ailleurs la preuve irrécusable, et je me permettrai 
d'y renvoyer le lecteur assez peu versé dans l'his- 
toire duxvi* siècle pour conserver des doutes sur 
ce sujet (1). 

L'hérésie et sa sœur, la philosophie rationaliste, 
ne manqueront pas de dire que ce fut là une réac- 
tion naturelle des esprits contre le 'despotisme pa^ 
pal et le régime sanglant de Vinquisition. Mais 
l'histoire de tous les siècles chrétiens est là pour pro- 
tester contre cet insolent mensonge. Qu'on nous 
montre donc le peuple, le pays où l'Église catholi- 
que aurait imposé ses croyances par l'autorité des 
lois et la puissance du sabre ; impossible d'en citer 
un seul. Gomment a-t-elle gagné à la foi chré- 
tienne et les nations corrompues par la civilisation 
païenne et les nations sauvages qui brisèrent l'em- 
pire romain? Ce fut en enseignant, en faisant le 
bien, et en mourant, à l'exemple du divin Maître. 

(i) Y. Solution de grands problèmes, Tom. IV. 
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Aux préjugés absurdes et aux mœurs inhumaines 
de la barbarie civilisée de Rome, comme aux pré- 
jugés et aux mœurs de la barbarie agrestedu moyen 
âge, les apôtres du catholicisme n'opposèrent que 
la puissance des lumières, Théroîsme de la charité; 
et avant de pouvoir invoquer Tappui du bras sécu- 
lier et des lois» ils durent en essuyer toutes les fu- 
reurs. 

Quand, à force de travaux et de souffrances, le 
sacerdoce catholique eut conquis à la foi les na- 
tions et leurs chefs, et que ceux-ci comprirent la 
nécessité de réprimer les ennemis de la religion, 
le vit-on abuser de son influence, et requérir des 
lois de sang contre les sectaires? Nous le voyons, 
au contraire, intervenir pour tempérer la rigueur 
des lois et empêcher la répression de dégénérer en 
vengeance. Écoutons saint Augustin prêchant aux 
lieutenants impériaux de l'Afrique la douceur en* 
vers des misérables qui, par leurs excès, s'en 
étaient rendus indignes. 

« Ce que nous redoutons dans Texercice de 
votre justice, écrit-il entre autres choses au pro- 
consul Donat, c'est que vous en usiez selon l'é- 
normité des crimes, et non d'après les principes de 
là douceur chrétienne... Ce que nous attendons, 
nous, de ces lois terribles, ce n'est pas la mort des 
coupables, c*est leur correction qui les préserve 
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delà mort éternelle; nous ne voulons, ni qu'on 
cesse de leur faire sentir le frein de la discipline, 
ni qu'on leur inflige des supplices qu'ils n'ont que 
trop mérités. Réprimez leurs méfaits, de telle 
sorte qu'ils se repentent d'avoir mal fait. 

» Nous vous en conjurons, lorsque vous juge- 
rez des causes qui touchent à l'Église, quels que 
soient les griefs de celle-ci, oubliez que vous avez 
le pouvoir de condamner, pour ne vous souvenii* 
que de notre prière. Ne nous reprochez pas de 
vous demander l'exemption de la mort pour ceux 
dont nous demandons la conversion au Seigneur... 
Pensez aussi dans votre sagesse que ces sortes de 
crimes n'arrivent souvent à votre connaissance que 
par la voie des ecclésiastiques; or, si vous punis- 
sez les coupables de mort, vous nous fermez la 
bouche, et nul d*entre nous n'osera recourir à 
votre autorité; et une fois que les hérétiques le 
sauront, leurs excès redoubleront, et nous serons 
dans la nécessité de nous laisser égorger plutôt que 
de les livrer à la mort en les dénonçant. (1) » 

c J'ai une crainte extrême, écrit-il encore au 
tribun Marcellin, c'est que votre excellence [su- 
blimiiaà) croie devoir faire souffrir aux héréti- 

(1) Y. OEuvreê de saint Auguitin,Tom. Ih LeUreC*. 
(Ëdit. deM. Migne.). 
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qaes ce qu*ils nous ont fait souffrir. ... Remplissez, 
juge chrétien, le devoir d'un père plein de ten- 
dresse. Armez-vous d'indignation contre le crime, 
mais n'oubliez pas ce que vous devez a la douceur. .. 
Ne ternissez pas la couronne des martyi*s catholiques 
en infligeant à Thérésie la mort qu'elle leur a don- 
née; mais plutôt, en adoucissant la sévérité des 
lois, honorez votre croyance, montrez-vous fils de 
rÉglise, et imitez la douceur de votre mère (1). » 

Tels furent les principes de l'Église catholique 
envers ses plus furieux ennemis, depuis Constan- 
tin jusqu'au vu* siècle. Eu retour de tant de sang 
catholique répandu par les sectaires, elle ne leur 
en demanda pas une seule goutte. En 380 seule- 
ment, on voit les deux évoques Idace et Ithace ob- 
tenir, de l'usurpateur Maxime, un arrêt de mort 
contre les priscillianistes ou manichéens d'Es- 
pagne ; mais on sait que les évêques d'Espagne, 
des Gaules et de l'Italie protestèrent hautement 
contre ce scandale, en excluant de leur commu- 
nion les deux coupables. 

A la bonne heure, dira-t-on; mais les bûchers 
du moyen âge?... — Eh bien, si vous daigniez lire 
l'histoire du moyen âge ailleurs que dans nos ro- 
manciers, vous sauriez que l'Église, sans varier 

(1) md. Uttre CXXXIll». 
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dans ses principes de modération et de charité, dut 
adopter de nouveaux moyensd'action, alors que tout 
était changé dans les conditionspolitiques de l'Eu- 
rope, comme aussi dans les procédés de l'hérésie. 
Quand les barbares eurent fractionné à TinGni 
l'empire d'Occident et que les mille pouvoirs po- 
litiques qui y avaient succédé au pouvoir impé- 
rial n'étaient , comme Ta très bien dit M. Guizot, 
que la force pure , un brigandage intrai- 
table (1), le pouvoir religieux, seul uuivcrscUe- 

(1) < Le pouvoir spirituel, se trouvant à la tête de 
toute l'activité de la pensée humaine, devait naturel- 
lement s'arroger le gouvernement général du monde. 
Une seconde cause Ty poussait également : l'état épou- 
vantable de Tordre temporel, la violence, Tiniquilé 
qui présidaient au gouvernement temporel des socié- 
tés. Depuis quelques siècles, on parle à son aise des 
droits du pouvoir temporel; mais à Tépoque qui nous 
occupe, le pouvoir temporel c'était la force pure, un 
brigandoge intraitable. L*Église, quelque imparfaites 
que fussent encore ses notions de morale et de justice 
(ceci est du protestant), était infiniment supérieure à 
un tel gouvernement temporel ; le cri des peuples ve- 
nait continuellement la presser de prendre sa place... 
Au X* siècle, les peuples n'étaient point en élat de se 
défendre, de faire valoir leurs droits contre la violence 
civile:la religion intervenait au nom du Ciel.» M.Gui- 
loi, CaunitMitoirt modernet V* leçon. 
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iQent reconnu et respecté parce qu'il était seul 
respectable, devint Tunique moyen de salut, et 
pour les peuples foulés par des milliers de sau- 
vages gouvernants, et pour les gouvernants eux- 
mêmes occupés à s'entre-détruire. Que le droit 
public de l'époque, qui faisait de la papauté le gé- 
nie dirigeant de l'Europe, et l'arbitre suprême 
dans les différends qui s'élevaient entre les divers 
États ou entre un État et son chef, ait été l'œuvre, 
non de l'ambition des Papes, mais de la nécessité 
des temps; que ce droit ait été unanimement in- 
voqué, salué, consacré par la voix des peuples el 
des souverains ; que nous devions à l'application 
de ce droit le travail de civilisation, soit d'éduca- 
tion chrétienne, qui nous a si fort élerés au-dessus 
des habitants de l'Asie et de l'Afrique ; c'est une 
vérité historique parfaitement dénâontrée pour tous 
les historiens et publicistes catholiques ou protes- 
tants, qui ne veulent pas être convaincus de mau- 
vaise foi ou d'ignorance. 

Chargés de sauver la religion et la société, alors 
intimement unies, en quel état les Papes trouvè- 
rent-ils Tune et l'autre au commencement du 
%UV siècle, époque de la croisade contre les Al- 
bigeois et de l'établissement de rinqoisitioD 7 Ils les 
trouvèrent l'une et l'autre à la veille de périr sans 
retour sous les coups d^une foule de sectes, tra- 
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yailiant avec un incroyable fanatisme à faire des- 
cendre l'Europe au-dessous de la barbarie musul- 
mane, par Fadoption de ce beau symbole : Le Dieu 
mort au Calvaire est un démon, le mariage est 
une invention de V enfer. 

Contre de si brutales attaques, il n'y avait que 
deux moyens de défense : !<> Envoyer des troupes 
là où le mal était le plus grand, et résistait depuis 
plus d'un demi-siècle à tous les moyens d'action 
morale; 2° prévenir le retour de ces terribles 
guerres par l'établissement d'un moyen de police 
extraordinaire, soit d'un tribunal chargé de sur- 
veiller et de poursuivre les prédicantsde la barba- 
rie, de les ramener à de meilleurs sentiments, ou, 
en cas d'incorrigibilité, de les livrer à la justice 
séculière, avant qu^ls eussent mis le pays en feu. 

C'est ce que firent les Papes de celte époque, et 
c'est ce qui, en dépit des stupides accusations de 
ta sottise, leur donne droit à l'étemelle reconnais- 
sance des amis de la civilisation. En général, le 
moyen âge ne conduisit au feu que les plus détes- 
tables des incendiaires. Eût-il mieux valu laisser 
ces misérables faire de l'Europe un vaste bûcher ou 
une étable à pourceaux, où l'islamisme fût venu 
transformer nos couvents en harems, et substituer 
à nos célibataires religieux des troupeaux d'eunu- 
ques chargés de garder des troupeaux de femelles 
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au profit de quelques maîtres hébétés par h 
luxure? La question est toute là; je crois Tavoîr 
assez bien établi ailleurs, pour me. dispenser d*ea 
répéter ici la démonstration (4). 

Il est donc bien démontré, par Thistoire de toœ 
les novateurs, que ces prétendus conquérants €(e 
la liberté de penser en ont été les plus grands eor- 
nemis. Ils l'ont doublement violée, d'abord en tra- 
vaillant de toute manière à substituer leurs idées 
personnelles aux principes de la foi coamiune, 
seuls capables d'arracher les nations infidèles à 
leurs rêveries, et de leur apprendre à penser en 
matière religieuse, et ensuite en détruisant le sa- 
cerdoce catholique, seul capable de propager et dé 
maintenir partout la foi à ces principes. Ces tristes 
corrupteurs du système d'éducation apporté au 
monde par le Christ, n'ont fait que retarder de 
plusieurs siècles l'éducation humanitaire. Voyons 
maintenant si la philosophie rationaliste, qui les 
honore comme ses prédécesseurs et qui se flatte 
de succéder au catholicisme dans le gouvernement 
des intelligences, a quelque droit an au titre d'é- 
ducatrice de l'humanité. 

(\)\. Solution de grands prolflêm€s Tom. IV.— L'^r- 
che du peuple. Tom. II. 
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CHAPITRE XIIL 

Discussion des Uiies de la philosophie à remeignemenl universel. — 
Quels élèves elle nous donnerait. 

Quand il s'agit d'uneiécole aussi importante que 
celle du genre humain , composée de près d'un 
milliard d'élèves , il est bon de voir si l'aspirant 
aux fonctions de magister possède les qualités né- 
cessaires pour s'en bien acquitter* Posons donc 
aux représentants de la philosophie rationaliste les 
questions suiiantes : 

Vous , messieurs , qui jugez l'enseignement ca- 
tholique insuffisant pour les besoins de l'huma- 
nité , et qui nous promettez quelque chose de 
mieux , réunissez-vous les trois conditions indis- 
pensables pour la bonne éducation des hommes? 

!• Avez-vous une doctrine assez complète pour 
résoudre tous les doutes qui ne sont pas de pure 
curiosité , et donner aux méditations de l'esprit et 
aux exigences du cœur un aliment inépuisable ? 

2<* Votre doctrine et votre méthode dinstruction 
sont-elles h la portée de tous , de manière à élever 

8 
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les plus faibles esprits au niveau des plus forts , et 
à ne pas scinder la famille humaine en deux caté- 
gories , Tune de voyants , l'autre d*aveugles ? 

3" Avez-vous une oi^anisatîon ministérielle as- 
sez puissante pour embrasser Tuniversalité et de 
l'espace et du temps, c'est-à dire pour unir dans 
la même pensée fondamentale tous les peuples , et 
pour relier une génération à l'autre , de telle sorte 
que les progrès de la génération présente servent à 
celle qui la suivra, et qus le système d'éducation 
humaine ne soit pas toujours à refaire ? 

En répondant à la première question , les pon- 
tifes de la philosophie ne manqueront pas de nous 
étaler leurs titres à la confiance universelle, La 
philosophie t>, nous dkont-ib , est la science des 
premiers principes et des premières causes , des 
raisons dernières ei suprêmes des choses ^ la 
science de ce qu'il y a de plus élevé , de plus 
scientifique^ de plus général en tout (1). 

— Très bien » messieurs. Puisque la philoso- 
phie vous a appris le premier et le dernier mot de 
toutes les existences , ayez la bonté de nous le dire. 
L'univers visible a-t-il eu un commencement , et 
quel a été ce commencement? Qu'est^^ que 

{})y.Mm^ul de pl^iksophie à l'usage tUs coUéies^ par 
MM. Jac<iuesi Simon et SaUset. tntr,, p. 4. 
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rhomme? d'où vient-il? où doit-il aller? Yoas 
n*ignorez pas la solution nette et franche que ren- 
seignement catholique donne à ces questions capi- 
tales , dans lesquelles toutes nos connaissances re- 
ligieuses , morales , sociales , poGtiques , ont leur 
racine pivotante. Vous tenez cette solution pour 
inadmissible , bien que l'univers chrétien en ait 
jugé autrement Donnez-en donc une meilleure , 
car c'est chose indispensable à la tranquillité et des 
individus et des masses (1). 

Cette solution, vous êtes contraints d'avouer 
que la philosophie ne la possède pas encore , bien 
qu'elle la cherche depuis plus de trente siècles. 
Touchant la vie future , sur la croyance de la- 
quelle repose tout l'édifice de la morale , voici vo- 

(1) « Comment vivre en paix, demande M.louffroy, 
quand on ne sait ni d'où l'on vient, ni oti l'on va, ni 
ee qu'on a à faire ici-bas ; quand on ignore ce que si- 
gnifient et l'homme et l'espèce, et la création ; quand 
tout est énigme, mystère, sujet de doutes et d*alarmes? 
Vivre en paix dans cette ignorance est une chose con- 
tradictoire et impossible. Si quelques hommes, à force 
de distractions et d'insouciance, peuvent s'endormir 
dans une telle situation, c'est une exception qui n'at- 
teint pas les masses : dès que le doute les envahit, elles 
s'agitenty elles ne retrouvent la paix que quand il a 
disparu. » Mélanges philos. ^ p. 481. 
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tre décision : Aura-t-elle ou non un terme ? 
Problèmes , ou plutôt mystères pleins (Vattrait 
pour notre curiosité^ et peut-être impénétra- 
bles pour notre faible raison (1) ! 

Direz-vous que , grâce aux progrès de l'esprit 
humain , la philosophie ne désespère pas d'arriver 
un jour à la pleine compréhension de l'origine et 
de la fm des êtres ? En ce cas , je tous répoudrai : 
Si vous croyez que Tesprit humain puisse une fois 
déchiffrer Torigine universelle et expliquer com- 
ment les cieux et notre planète sortirent , sinon du 
néant , du moins du éhaos ; comment les deux cent 
quarante-huit pièces du squelette humain s'accoin- 
tèrent au sortir du moule où les avait coulées la na- 
ture ; comment les quatorze tissus divers de notre 
organisation vinrent recouvrir si artistcment la 
charpente osseuse ; comment la vie et la pensée 
s'y logèrent ; comment , avec deux corps humains 
vivants , on peut obtenir des milliers, des millions 
et des milliards de corps doués de pensée et de 
vie ; si , dis-je , vous croyez cela , votre foi en la 
philosophie surpasse de beaucoup notre foi en l'É- 
glise ; car nous n'allons pas jusqu'à croire l'im- 
possible. La création et l'organisation première des 
êtres sont , pour nous et pour tous les hommes de 

(1) Manuel de philosophie^ etc. Théodicée, p. 477. 
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bon sens, des faits primiiifs qui ne peuvent être 
bien connus que par le témoignage ; or le seul té- 
moin compétent des faits antérieurs à l'existence de 
l'homme , c'est Dieu. 

Supposé que je me trompe sur i*avenir de la phi- 
losophie rationaliste, vous conviendrez du moins ^ 
messieurs , que pour le moment , et aussi long- 
temps qu'elle ignorera la première chose qu'on 
doit apprendre aux hommes ( leur destinée ] , sa 
prétention de les enseigner est intolérable , atten- 
du l*" que nul ne peut être admis à enseigner ce 
qu'il avoue ne pas savoir ; 2* que son enseignement 
étant nécessairement négatif , tant que durerait son 
ignorance , elle ne ferait que ruiner dans les es- 
prits la solution chrétienne , base de toute religion 
et moraUté. 

Après cela on pourrait se dispenser de discuter 
votre méthode. Cependant, il est bon d'observer 
que celle que vous avez employée jusqu'ici et dont 
vous ne pouvez vous départir sans adopter la mé- 
thode catholique que vous repoussez, ne va nul- 
lement à l'immense majorité des hommes, si tant 
est qu'elle aille à quelques-uns. En quoi consiste- 
t-elle? 1' à donner des déûnilions, souvent plus 
obscures que la chose à définir; 2* à poser des 
axiomes soit des vérités premières, tirées, les unes 
des régions vaporeuses de la métaphysique , les 

8. 
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autres des cavernes de la psychologie, d'autres de 
l'ordre des faits extérieurs ; 3* à faire jaillir delà 
une série de déductions, qui ne va jamais loin san& 
tomber dans la subtilité et la sophistiqueHe. 

Outre que cette méthode n*a jamais pu opét'er 
dans les meilleurs esprits une conviction durable 
stir les vérités les plus importantes (i), vous devez 
convenir qu'elle n'est pas à la portée du grand 
nombre et qu'il y aurait une extrême déraison à 
vouloir faire, de tous les hommes, de profonds rai- 
sonneurs et dialecticiens. A quoi aboutirait donc 
votre enseignement philosophique? A créer une 
aristocratie de sophistes et de pédants souveraine- 
ment prétentieux et d'autant plus redoutables que, 
habiles à parler de tout, ils n'auraient dans l'âme 
aucune de ces convictions généreuses, aucun de 
ces sentiments élevés qui font l'honnête homme et 
le grand citoyen. Corruption immense sous un 
vernis de civilisation , avilissement effroyable des 
caractères, disposition à subir tous les despotismes, 

(1) Nous en avons un illustre exemple dans Gicéron, 
qui parle ainsi des belles preuves de Platon sur Tim- 
mortalité de Tâme : Je ne sais comment il se ptii que je 
sois comaincu pehdant que je lis^ et que ma conviction 
à* évanouisse dés que je pose le livre pour réfléchir à Vim" 
mortaîUédes esprits, Tuseulants, lit. l, cb. XI. 
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tels furent autrefois, en Grèce et à Rome, les fruits 
de votre philosophie sans principes, et chacun Toit 
que tels ils sont encore aujourd'hui. 

Enfin , messieurs les organes de la philosophie , 
qui disputez au catholicisme la mission d'enseignèt 
les hommes, ayez-vous des moyens de propagande 
qui égalent les siens, s'ils ne les surpassent pas? Il 
possède , lui , son admirable hiérarchie, qui em- 
brasse l'universalité des temps et des lieux sans 
briser son unité. Sur tous les points du globe , il 
nous montre les masses innombrables de chrétiens 
qu'il tient depuis dix-huit siècles soumis aux mêmes 
croyances et aux mêmes pratiques, par le seul lien 
des convictions. 11 ne s'arrête pas même à l'avène- 
ment de son chef, mais remontant au berceau du 
genre humain, il nous montre dans l'ancien monde 
une chaîne non interrompue de chrétiens et de 
frères dans la foi au vrai Dieu et à son Christ. Ce 
magnifique spectacle, qui enthousiasmait Bos- 
snet (1), est certainement très propre à soutenir la 

(i) « Quelle coDsolaiion aux enfants de Dieu ! mais 
quelle cooviction de la vérité, quand ils voient que 
dlnnocent XI, qui remplit aujourd*buî si dignement le 
premier siège deTËglise, on remonte sans interruption 
jusqu'à, saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince 
des Apôtres, d*où, en reprenant les Pontifes qui ont 
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» 

foi. En somme , le passé et le présent de TÉglisc 
catholique fondent assez bien sa prétention de faire 
de tons les hommes des croyants de sa doctrine. 
Vous , montrez- nous vos moyens d'en faire des 
voyants de la vérité philosophique. 

Votre philosophie a-t*elle mi passé quelque peu 
respectable ? Est-elle une église , une société, une 
école, qui remonte par une succession historique 
au siècle des Thaïes, des Pythagorc? Connaissez- 



servi sous la loi, on vajasqu*à Aaron el à Moïse, delà 
jusqu'aux palriarches et jusqu'à Torigine du monde ! 
Quelle suite! quelle tradition! quel enchaînement 
merveilleux ! Si notre esprit nalurellement incertain, 
et devenu par ses incertitudes le jouet de ses propres 
raisonnements, a besoin, dans les questions où il y va 
du salut, d*étre flxé et déterminé par quelque auto- 
rité certaine, quelle plus grande autorité que celle de 
VÉglise catholique, qui réunit en elle toute Tautorité 
des siècles passés, et les anciennes traditions du genre 
kumainjusqn*à sa première origine! Ainsi, la société 
que Jésus-Christ, attendu durant tous les siècles pas- 
sés, a enfin établie sur la pierre, et où saint Pierre et 
ses successeurs doivent présider par ses ordres, se 
justifie elle-même par sa propre suite, et porte dans son 
éternelle durée le caractère de la main de Dieu. » Biêl, 
unioen, II* part., ch. 31. 
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TOUS bien les doctrines fondamentales de ses pre- 
miers patriarches , et les professez-vous encore ? 
Si vous répondez : oui ! on admirera votre facilité 
à recueillir une hoirie si riche en idées biscornues, 
on opinions extravagantes et contradictoires. On 
s'amusera de vos belles genèses philosophiques, de- 
puis celle de Thaïes de jMilet , tirant l'univers du 
sein de Dieu et deUeau, jusqu'à celle de nos pan- 
théistes tudesques qui font de Tuniversalilédes êtres 
un grand animal demi-intelligent qur se mor- 
fond de toute éternité dans la recherche de son 
moi. On vous demandera comment vous conciliez 
la philosophie si religieuse, si morale, si noble, en 
bien des choses, des Socrate, des Platon, avec la 
philosophie si athée , si ordurièrc , d'Épicure, de 
Lucrèce et de tous les athées et matérialistes an- 
ciens et modernes. 

Si vous dites que vous n'acceptez la succession 
de vos prédécesseurs que sous bénéfice d'inven- 
taire, comme font les éclectiques, dont le système 
est de n'embrasser aucun système, mais de choisir 
dans chacun ce qui leur paraît vrai, on vous posera 
cette question : où est votre critérium , votre 
éprouvât tQ du vrai ? £t comme vous n'en avez pas, 
on vous dira que votre éclectisme n'est qu'un 
mensonge qui couvre le scepticisme universel, et 
que le scepticisme universel, qui est l'art de tout 
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ignorer et nier, n'a nuDement besoin qu*on ren- 
seigne. 

Sacrifiant un passé où elle ne brille que par Tem- 
phase de ses promesses et la pauvreté ridicule des 
résultats, votre philosophie veut-elle dater de Vère 
des lumières et se baptiser la philosophie du xix* 
siècle ? Voilà donc près de deux cents milliards de 
nos semblables avec lesquels elle nous dît de rom- 
pre, comme avec autant d'aveugles. Cela n*est ni 
humain ni encourageant pour notre avenir. 

La philosophie du xix* siècle! — Laquelle, s'il 
vous plaît? Est-ce la philosophie allemande? la 
philosophie italienne ? la philosophie française ? la 
philosophie espagnole, anglaise, écossaise, etc. ? Je 
vois autant dephilosophies que de nations, et chez 
chaque nation, autant de philosophies que d'écoles 
philosophiques , et dans chaque école philosophi- 
que , autant de philosophies que d'élèves. Bien 
plus : je vois que cela doit être. 

En effet, la philosophie rationaliste se définis- 
sant : Le droit pour chacun de tout discuter et 
de ne rien admettre qui ne soit conforme à la 
raison , il est évident qu'elle ne peut être ni une 
église , ni une école ; elle n'est jamais qu'un in- 
dividu ; et comme rien n'est plus variable que les 
aperçus de notre raison, l'individu -philosophie 
ne sera pas longtemps le même , à moins qu'il né 



DE L'ÉDUCATION DE L'HOMME. 147 

soit une souche. Le philosophe de la raison pure 
ne peut donc enseigner une doctrine quelconque 
comme absolument vraie. Il doit se contenter de si- 
gnaler à ses élèves la méthode qui lui paraît le plus 
propre à conduire au vrai , et de proposer les doc- 
trines qui lui semblent plausibles ou certaines. Si 
les disciples acceptent celles-ci sur l'autorité du 
maître , ils cessent d'être philosophes pour deve- 
nir croyants , et la foi qu'ils dénient à l'Église uni- 
verselle» ils la donnent a un pédant» ce qui es^ 
stupide. S'ils discutent et qu'ils ne se rendent qu*^ 
leur évidence individuelle , ils sont philosophes , 
mab ils cessent d'être disciples , attendu que l'é- 
vidence » quj varie dans le même homme, varie 
beaucoup plus d'homme à homme. 

Il est donc clair que la philosophie rationaliste 
étouffe la société humaine dans son premier 
germe : l'unité des esprits. Elle dissout toute com- 
amnauté de pensée , et livre chacun au courant 
de ses opinions. 

Eh bien , dira-t-on , quel mal y a-t-il là ? — 
Dites plutôt : Quel mal n'y a-t-il pas là ? Il ne faut 
P9S une grande expérience pour savoir que notre 
raison à tous, quand nous ne sommes pas éclairés 
et dirigés par une raison supérieure , c'est notre 
passion. La raison de l'enfant, c'est sa pare^^e , sa 
goi^rmandise. La raison de Tadolesceiit i c*est sa 
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ligèrclé , son étourderie. La raison du voluptueux , 
c'est la violence de ses penchants. La raison de l'i- 
vrogne , c'est sa soif. La raison de l'avare , de l'u- 
surier, du voleur, de l'assassin , de l'empoison- 
neur, etc. , c'est le besoin d'avoir , de jouir, de se 
venger, etc. Tous les scélérats raisonnent , et vous 
trouverez dans leurs raisonnements une apologie 
de leur conduite , suffisante , sinon pour vous , du 
moins pour eux. En un mot , il y a autant de phi- 
losophies qu'il y a de passions perverses, et toutes 
les fois que la vraie religion n'a pas été là pour 
combattre les tendances rationalistes , les philoso- 
phies se sont traduites en cultes religieux , depuis 
le culte de l'antique Vénus jusqu'à celui de la 
déesse Raison. 

En exaltant prodigieusement l'orgueil et l'é- 
goîsme , en donnant à chacun pour dieu sa rai- 
son , ou plutôt sa passion , que faites-vous donc , 
messieurs les rationalistes 7 A l'exemple de votre 
grand-maitre Rousseau , épris d'une profonde ad- 
miration pour V homme des bois , vous nous con- 
duiriez de prime abord à l'état de sauvagerie pure. 
Mais comme l'instinct delà sociabilité s'y oppose, 
vous feriez de vos élèves autant de dieux qui s'ar- 
rogeraient le droit , qui croiraient même au devoir 
de refaire la Hociété à l'image de leur raison et à 
l'uMage de leur divine personne. Si dans la science 
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votre méthode donne les pédants à la phrase ron- 
jQante et vide , en politique elle enfante les réfor* 
mateui s à la phrase pleine de sang. Les tigres de 93, 
Robespierre surtout qui disait : Périsse la société 
plutôt que mes principes ! sont le type de vos hom- 
mes d'État 

Un célèbre écrivain , décrivant les derniers mo- 
ments du dieu des terroristes , a dit : « Le mystère 
qui avait couvert sa vie couvrait sa pensée. Il mou- 
rut sans dire son dernier mot. » C'est mettre du 
mystère où il nV en a pas Tombre. Déchristiani- 
ser et débourbotiniser la France , pour la rebes- 
pierriser^ ce fut Tunique pensée de ce guillotineur. 
N'adorant , n*aimant que sa chétive personne et sa 
chétive raison, n'était-il pas juste qu'il se délivrât, 
par les moyens les plus énergiques, de ses impies 
contradicteurs ou émules , qu'ils s'appelassent 
Danton ou Gatherine-Théos (l)7 

Ses admirateurs lui reprochent d'avoir manqué 

(1) «Trois cents personnes en moins de huit jours 
furent arrêtées et égorgées pour complicité de folie 
avec une femme dont il était jaloux, parce qu'elle pa- 
raissait aspirer comme lui h la gloire de donner une 
religion aux Parisiens, qu^ellese disait la Mère de Dieu, 
et se faisait appeler Catherine' Dieu^ ou bien Théos, • 
Vie de Rebespierref Avras, 1850. 

9 
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de vigueur dans le carnage. Je ne suis pas de leur 
avis. Si le monstre ne put dévorer que deux mil- 
lions de ses compatriotes , ce fut évidemment 
moins faute de vouloir que de pouvoir. Mais je 
crois sans peine aux robespierristes , quand ils 
nous promettent d'aller plus vite en besogne , s'ils 
arrivent aux affaires. Quand on a détrôné le vrai 
Dieu chez un peuple , il est inévitable que chacun 
y aspire à s'ériger en divinité , attendu qu'il faut 
un dieu aux hommes. Or le nouveau dieu une fois 
assis sur une montagne de cadavres , il est juste 
qu'il dise : La raison , la patrie , l'humanité , c'est 
moi, mort à qui en doute ! 

Ce qui peut nous rassurer contre les vigoureuses 
intentions des dieux futurs , c'est qu'il reste en- 
core en Europe assez de croyants au vrai Dieu 
pour employer contre les dieux anthropophages 
la seule logique efficace : la logique du fer et du 
feu. 
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CHAPITRE XIV. 

léeessitè d'un enseigïienieiil surhumain. — Où il se trouve, — 
Comment le rationalisme expli(ioe le succès des religions. 

Nou$ avons vu, à.l^ Imnière des principes et de 
rhistofre, que le rationalisme soit hérétique , soit 
purement philosophique, eu renversaaile système 
catholique d'éducation et en constituant chacun 
juge de ses pi*oyances et de ses devoirs, donne iu^* 
faiUibi@n^nt ces deux résultats : U livre â*abord 
les masses aux exploitations des charlatans relira 
gieux , et quand .ensuite ceux-ci ont ruiné (es 
croyances qui font Tbomme moral , les peuj^es 
tombeni: fatalement sous le régime brutal de la foi ce 
et devi^nent la proie des plus féroces équa^ ris- 
seors de chair humaine. 

Il n'y a qu'un moyen d'éviter cet abîme : c'est 
que toutes les raisons humaines , les plus hautes , 
les plus puissantes , comme les plus vulgaires » se 
soumettent ^ l'enseignement fondé par rÉternelic 
Raison ; c'est que Jésus-Christ soit lui-même à la 
tête de l'école humanitaire et qu'il nous dise : Vous 
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n'avez tous qu'un maître, et ce maître c'est moi. 
Je suis le chemin , et la vérité et la vie. Mes. 
exemples, ma doctrine, mes institutions, telle est 
la voie qui seule peut vous conduire à la pleine 
possession de la vérité et de la vie. Quiconque vous 
en indiquera une autre, tenez-le pour un envoyé 
de Fennemi de Dieu et des hommes. Je veillerai à 
ce que mes ministres respectent la défense que je 
leur fais d'ajouter ou de retrancher quoi que ce 
soit à mon enseignement ; car je serai avec eux 
tous lesjourajusqu^à la fin des temps. Que si 
quelqu'un d'eux ou tout autre a l'audace d'altérer 
ma doctrine, vous le connaîtrez aisément ; car je 
ne souffrirai pas que ma doctrine soit un mono- 
pole , Itt secret de quelques-uns ; j'ai ordonné à 
mes apôtres de prêcher sur les toits et d* enseigner 
à tous tout ce que je leur ai enseigné. 

Voilà bien ce que nous trouvons dans l'Église 
catholique, et ce que nous ne pouvons trouver que 
là. Son enseignement , tout historique, ainsi que 
nous l'avons observé, est parfaitement intelligible 
et à la portée de tous. II est si bien connu de qui- 
conque veut le connaître , il est tellement incor- 
poré dans l'histoire et dans tous les détails du culte, 
que si un prêtre s'avisait d'innover en ajoutant ou 
retranchant aux articles du symbole, aux préceptes 
du Décalogue ou aux institutions sacramentelles, il 
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y aurait grande ramear dans l'auditoire et les en- 
fants eux-mêmes pourraient se récrier. Cet ensei- 
gnement pose donc le premier fondement de la 
liberté de penser et de la véritable fraternité hu- 
maine : V égalité et l'unité des lumières religieU' 
ses et morales, £t cette égalité, il ne rétablit pas 
en ravalant les grands esprits au niveau des petits, 
mais en élevant ceux-ci à une telle hauteur qu'ils 
ont une connaissance suffisante de vérités assez 
sublimes pour doimer un éternel aliment aux mé- 
dilations des plus vigoureuses intelligences. 

Ce qui donne à cet enseignement un poids, une 
autorité immense, ce qui suffirait à démontrer 
son origine surhumaine, c'est son univei^salltédans 
l'étendue des siècles et des lieux. £n matière de foi, 
de mœurs, de sacrements, le curé catholique, par- 
lant à son petit auditoire , ne lui prêche rien qui 
n'ait été prêché de temps immémorial à des mil- 
liards et milliards de catholiques du passé, rien qui 
ne soit encore prêché par trois ou quatre cent mille 
prêtres à deux cents millions de catholiques disse* 
minés sur tous les points du globe. Qui ne recon- 
naîtrait là l'école fondée par celui qui disait, il y a 
dix-huit cents ans au batelier Simon-Pierre et à ses 
frères dans l'apostolat : Allez , emeignez toutes 
les nations qui sont sous le soleil ? Qui ne recon- 
naîtrait dans celte foi constante du monde catho- 
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fiqae ie rësnltat d'an eDseîgnement sapêiieur à 
tous les enseignements hnmams ? 

Les rationalistes qui adorent deux puissances 
occultes par lesquelles ils expliquent tout et qu*ib 
ne s'expliquent jamais : la nature, le progrès, ne 
trouvent rien de bien merveilleux dans l'établisse- 
ment et le règne du catholicisme. Voici les raisons 
qu'ils donnent de la plus étonnante réTolution qu'«t 
vue le monde* « L'idée païenne, disent- ils, avait le 
idéfaut d'être Tîeille et de ne plus répondre aux be- 
soins de l'homme. Les disciples de Jésus parais- 
sent, prêcheurs enthousiastes d'une nouvelle idée 
incontestablement supérieure à tout ce qu'on avait 
entendn jusque-là. L'attrait de la nouveauté , le 
besoin de changement expliquent l'intérêt qu'excite 
l'Évangile. 

» Lesdéfenseurs de l'ancienne religion recourent 
i la force ; le fanatisme de la persécution allume le 
fanatisme du martyre, et la nouvelle religion triom- 
phe. Le Dieu trois fois saint une fois installé , les 
peuples l'adorent comme ils avaient adoré les an- 
ciens dieux , et les esprits assez indépendants pour 
philosopher en dépit des foudres de l'Église , de- 
viennent aussi rares que les sages de la Grèce et 
de Rome , qui se moquaieni des foudres de Jupi- 
ter. Au vu* siècle , Mahomet se lève , se pose en 
révélateur, et sa religion , après avoir fait le tour 
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du moiiâe, en occupe encore une grande partie. 
Au XYP , les religions de Luther et de Calvin détsh^ 
chent de la grande É^e , déjà bien afiEaiblie par te 
schisme oriental , cinquante millions de croyants# 
Aujourd'hui les religions descendues du ciel sont 
ylsiblement en baisse. Le Juif» ce vétéran de la foi 
au Dieu des révélations^ commence à négUger le 
sabbat , la circoncision , et h, manger du porc , no* 
nobstant les analhèmes de la synagogue. Le maho- 
métan boit du vin en secret , bientôt il le fera ii la 
face du soleil. Les protestants , surtout leurs mU 
nistres , se moquent ouvertement des mystères » da 
péché originel, de la Trinité, de rinearnation , 
delà Rédemption; ils ne voient dans le baplônie 
qu'une momerie, dans la BiUe qu'une poésie» 
comparable, sinon inférieure, à l'Alcoran. Le ca^^ 
tholicisme lui-même , malgré sa supériorité dans 
l'art de s'attacher les peuples» doit s'a|)ereevoir 
que sa domination est chancelante. En considérant 
ce qu'il a fait , ce qu'il fait encore , tout philosophe 
dura , avec M. Joufiroy : « C'est une grande reli^ 
gion, la plus grande de toutes les religions ; » mais 
elle n'est qu'un noble effort de l'esprit humain ; 
c'est la forme providentielle qu'il devait choisir 
pour s'élever du sensualisme païen au culte de la 
vérité pure , dont là philosophie est aujourd'hui le 
précurseur, dont elle sera demain le pontife. » 
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Cela dit , les pontifes futurs de rhumantté se 
rengorgent majestueusement , admirant le mer- 
veilleux génie avec lequel ils ont pu , en quatre 
phrases , déchiffrer la loi humanitaire et donner la 
raison du passé , du présent et de l'avenir. Lais<- 
sons-les en adoration devant leur merveilleux gé* 
nie , et montrons leur merveilleuse ignorance ou 
mauvaise foi » par un rapide coup d'œil sur les 
quatre religions qu'ils se plaisent à confondre » et 
dans lesquelles ils ne veulent voir qu*on pr(^rè$ 
dej'eq)rit humain » des efforts plus ou moins heu« 
renx pour s'élever au culte de la vérité pure. 

I. Pagaiosmb. — Qu'est-ce que le paganisme, 
qui a été , qui est encore la religion de tous les 
peuples que n'a pas éclairés la révélation chré- 
tienne ? C'est l'adoration de l'homme avec toutes 
ses passions bonnes et mauvaises , sous mille for- 
mes relatives au génie et an degré de culture de 
chaque peuple. C'est surtout l'adoration des hom- 
mes fameux par leurs exploits ou leurs inventions. 
Et qu'exigeaient ces dieux? Des divinités aussi 
gaillardes que Jupiter, Junon, Apollon, Vénus , 
Mars , Mercure , Bacchus , Priape , etc. , ne pou- 
vant décemment moraliser leurs dévots , le culte 
consistait en fêtes amusantes, licencieuses, en 
chants orduriers , etc. Si le 'sang humain coulait 
souvent avec abondance sur l'autel des dieux , 
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cela n'avait rien de réroltant à une époque où tout 
étranger était un ennemi , et par conséquent une 
hoitie vouée aux dieux nationaux ; cela était dans 
les mœurs domestiques et civiles de ces excellents 
bouiigeoisderitalie et de la Grèce, qui ne se fai* 
saient nul scrupule de faire étouffer leurs enfants, 
assommer leurs esclaves , et qui chaque jour aU 
laient à Famphithéâtre boire avec délices le sang 
des gladiateurs. 

Avec ces grands avantages , le paganisme a-l-il 
jamais pu, comme le catholicisme, réunir des 
centaines de millions d'hommes de tout pays au 
pied des mêmes autels ? Évidemment non. Le pa- 
ganisme , l'idolâtrie , sont un mot générique expri- 
mant dix mille religions qui n'ont eu de commun 
entre elles que l'adoration des convoitises humai- 
nes , qui sont partout les mêmes. Chaque nation 
avait ses dieux , chaque cité , chaque village , cha- 
que famille avait les siens. On voit cela dans l'an- 
tique Egypte , foyer de toutes les idolâtries ; on le 
voit encore dans la Chine , dans l'Inde , dans l'A- 
frique , dans rOcéanie. Les Romains , si puis- 
sants , n'essayèrent pas même d'imposer la religion 
de Numa aux peuples conquis ; ils adoptèrent les 
dieux étrangers avec leurs adorateurs , et firent de 
^ome la capitale de toutes les superstitions. L'his- 
torien Yarron compte trente mille dieux qui joui- 

9. 
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rent ainsi du droit de cité. Les mâttres do mondé 
comprenaient très bien qne lenr religion n'avait, 
rien de sopérienr anx religions exotiques; ils 
n'y croyaient pas assez pour y faire croire les 
autres ; s'ils la retenaient , c'est qu'il faut une 
religion aux hommes , et que les hommes s'accom- 
modent fort d'une religion qui divinise leurs plus 
chères passions, au lieu de les combattre. 

L'origine des religions païennes n'a donc rien 
que de fort naturel. L'idolâtrie n*a pas besoin d'ê- 
tre prêchée : elle est vivante dans tous les cœur» 
où le christianisme n'a pas gravé ce sentiment : 
A vous êenly 6 moH Dieu, gloire, honneur^ ado^ 
ration ! Vhomme n'est qu'un néant animé par 
le souffle de i>otre amour ! Il n'a jamais fallu un 
grand courage pour être et rester païen ; mais il en 
fallait , et il en faut encore, pour cesser de l'être au 
grand jour. Socrateexpfa cruellement quelques irré- 
vérences assez légères envers les dïent. Le mépris 
des chrétiens pour les cultes de l'empire leur at-* 
tira, comme le dit Tacite, la haine du genre Am«- 
main, et leur coûta des millions de vies. 

n. M AiioMÉTîSME.— Comment Mahomet s'est- 
fl fait des partisans ? Il a dit Si ses envoyés : Dieu 
est Dieu et Mahomet est son prophète ! Prêche* 
cela h tous : coupez la tête aux incrédules , ou du 
moins réduisez-les au plus dur esclavage. A ceux 
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qui croiront permettes de prendre aataqt de leai'^ 
mes qu'il lenr plaira , à moina qn'ils n'aient d'aa*- 
tres goûts , sur quoi j'ent^ds qu'ils soient libres. 

Qu'ils s'abstiennent de tout raamen en matière 
religieuse; qu'ils ne boivent pas de vin ; qu'ils sano* 
tifient le mois du Ramadan en passant b journée 
dans le repos et le jeûne, et la nuit dans les jouis*- 
fiances, etc. 

Ne conçoit-on pas que cette religion, confiée an 
dmeterre d'un peuple aassi brave qu'ignorant et 
passionné pour le piUage, ait pu, sans miracle, 
fiEiire ce qa'eiie a bit , c'iBSI-à^dire infiniment pi» 
d'esclaves, d'eunuques et de martyrs cbrétifns et 
autres, que de- vrais eroy ants du Prophète? 

III. PBOTfiin:AsrTfêitE.— Que fut-il ? Une £aten 
léalitéque ce qu'indique le mot, une protestation 
ftirieuse contre toutes les entraves que la reliçm 
catbolique avait opiposées aux passions perverses 
des grands et des petits. Quand on a quelque con- 
naissance des passions qui fermentaient en Euro^, 
surtout dans les hautes dasses, au commeicement 
du xvi« siècle , on n'est nullement surpris de l'in- 
térêt qu'excita Luther quand il vint dire : Ne son- 
gez pas à faire la guerre au Grand^Turc avant d'a- 
voir délivré l'Europe de l'antecbrist de Rome, 4e 
•es cardinaux, de sjesévéqnes^ de ses moines. Pr«« 
«tes, frincjes^ prenez les biens de l'Église ei des 
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eoments^ et joignez la crosse à Tépée; Dieu ne 
bénira pas les mains paresseuses! Prenez même, 
si tel est votre plaisir, plusieurs femmes à la fois: 
la Bible tous y autorise. Et vous , peuple, laissez 
aux dupes de l'antechrist la messe, la confession, 
le jeûne 9 l'abstinence, etc.; emparez-vous de la 
Bible , et jetant le dangereux bagage des bonnes 
œuvres, allez an ciel par la seule foi aux mérites 
du Christ 

Avec une religion si agréable aux despotes et si 
vigoureusement appuyée par près de la moitié des 
têtes portant couronne , ce qui étonne , ce n*est 
pas que le protestantisme ait pu débaucher cin* 
quante millions de catholiques, c'est de voir le ca- 
tholicisme arrêter aussitôt le torrent en Europe, le 
faire rétrograder sur plusieurs points, et compea- 
ser les défections par de magnifiques conquêtes 
dans l'Asie et le Nouveau-Monde. 

Enfin , qu'a fait le protestantisme de ces cin- 
quante millions de partisans 7 Âpres les avoir parta- 
gés en trois églises profondément distinctes, l'église 
anglicane , l'église luthérienne , l'église cahiniste, il 
a subdivisé les deux dernières en autant d'églises 
qu'il y a d'États luthériens et calvinistes ; et ce tra- 
vail de réforme , de subdivision et de morcelle- 
ment, a si bien marché que , s'il existe quelque 
part dix ministres protestants et un millier de S- 
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dèlesqui consentent à signer une même profession 
de foi tant soit peu détaillée, on fera bien de révé- 
ler au monde cette merveille. Après trois sièdey 
de vains efforts pour donner à ses enfants une reli- 
gion positive et commune , le protestantisme est 
enfin obligé de nous donner son vrai mot, par ses 
organes les plus en crédit Je ne suis pas une re- 
ligion, nous dit-il, mais le lieu d*une reli4jion{\). 
Il dit mieux encore : Je suis Vaniicatholi^ 
cisme (2). Bâtissez ce que vous voudrez sur le 
terrain religieux : y relevassiez- vous les autels de 
Jupiter ou de la déesse Raison, pourvu que vous .y 
fassiez lire la devise : A bas le catholicisme ! nous 
vous tiendrons pour de vrais protestants. 

Yoilà donc ce que furent les reUgions que l'on 
ose placer sur la môme ligne que le catholicisme. 
On y voit l'œuvre très naturelle d'ho^nmes qui , 
secondés par les circonstances et habiles à exploiter 



(1) « Le protestantisme, quoi qu'on en dise, n'est que 
le lieu d'une religion. » M. Vinet, Essai sur la mani' 
festation des convictions religieuses, p. 180 et ailleurs. 

(2) « L*anticathoIicisme chrétien est aujourd'hui le 
vrai point de ralliement en France au sein des diversités 
protestantes, comme nous ayons vu dernièrement 
qu'il l'était en Allemagne. » Le Semeur, n« du 4 dé- 
cembre 1841. 
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les passions de leurs entoars , firent ce que tout 
bommc de génie peut faire dans des circonstances 
semblables et avec les mêmes moyens. Par ses 
commencements , par son étendue et sa durée, leur 
œuvre est ce que peut être l'œuvre d'un ou de plu- 
sieurs hommes ; et l'on est en droit de dire à ces 
grands fondateurs : Votre succès ne prouve que 
deux choses : la profondeur de votre perversité et 
fa grande crédulité de vos dupes. 

Nous allons voir s'il est possible de porter le 
même jugement sur la religion catholique. 



l 
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CHAPITRE XV. 

Comment le catholicisme a fttabll ses diQits à fenseignâmeiit imiTenelt 

Le christianisme arriva fort & propos pour le i»> 
lut des peuples, de ceax surtout que Borne €Ofisu<> 
mait par ses Tices, après les avoir eo partie détruits 
par le fer. Igooraoce et dépravatioD «^trêmes; k» 
dix-neuf vingtièmes de l'espèce bumaioe livrés aq 
bon plaisir de quelques millions de maîtres dont 
les plus éclairés « les plus influents s'en tenaient , 
pour la religion et la morale» aux principes d'Épi- 
cure et de Lucrèce , dont les autres adoraient tou- 
jours des dienx ennemis de toute vertu ; tel était 
le monde à l'apparition du christianisme. 

Quatre siècles auparavant le mal était déjà si 
profond, que nous avons vu les plus beaux génies 
de la Grèce désespérer des remèdes humains et 
. faire appel au Médecin céleste (1). Mais aux joura 
des Césars» quand le gouvernement d'un seul, de* 
venu indispensable pour retarder la fin de l'ordre 

» 

(1) Voy. plus h^tit, cb. XI, 
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matériel , eot décaplé la puissance dissolvante des 
erreurs et des vices en les centralisant , il n'y eut 
qu'une voix » depuis Horace qui chantait la cor- 
ruption (1), jusqnli Tadte qui la stigmatisait, 
pour s'écrier : La société est perdue I 

a Que fût devenu le monde , demande Chateau- 
briand , si la grande arche du christianisme n'eût 
sauvé les restes du genre humain de ce nouveau 
déluge ? Quelle chance restait-il à la postérité ?... 
Tout ce que Ton peut conjecturer, c'est qu'après 
de longues guores civiles et un soulèvement gé- 
néral qui eût duré plusieurs siècles , la race hu- 
maine se fût trouvée réduite à quelques hommes 
errant sur des ruines (2). » Que ceux qui soupçon- 
neraient ici de l'exagération, faute de connais- 
sances historiques spéciales, lisent dans le 3* vo- 
lume des Études historiques du même auteur le 
tableau , plutôt adouci, des mœurs païennes, et 
us verront quek pn^ès effrayants l'ancienne so- 
ciété avait faits sous la mortelle influence du culte, 
des lois, des mœurs et de C enseignement philO' 
sophique. 

Oui, le christianisme ne pouvait arriver plus à 
propos pour sauver les hommes ; mais pour en être 

(l)Voy.rOrfe VledulIMiv. 

(2) Génie du Christian fsme, ch. dernier. 
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bien reçu et faire agréer ses services ^ il faut avouer 
qu'il ne pouvait pas choisir un moment plus dé- 
favorable. 

On ne fait qu'envelopper ^e grandes sottises sous 
de grands mots , quand on dit que l'idée païenne 
avait fait son temps , qu'elle était épuisée , que 
l'esprit humain appelait une manifestation moins 
imparfaite de la pensée religieuse. 

Nous avons vu que la pensée païenne n'est pas 
sujette à vieillir, parce qu'elle est l'expression de 
deux besoins qui sont éternellement jeunes dans 
le cœur de l'homme : le besoin d'adorer un être 
supérieur, le besoin de lui imposer nos faiblesses 
et nos vices. Soyez nos dieux , mais à la condition 
de nous ressembler et surpasser en tout , dans nos 
travers encore plus que dans nos vertus : tel a été 
le traité d'alliance entre tous les peuples païens et 
leurs simulacres de divinités ; et ce contrat a duré, 
dure et durera, tant qu'il ne sera pas annulé par Li 
promulgation et l'acceptation de l'alliance du vrai 
Dieu avec l'universalité des hommes. Le paga- 
nisme n'avait donc pas plus fait son temps dans 
l'empire romain, h l'aVènement du Christ, qu'il 
ne Fa fait de nos jours chez les nations païennes de 
l'Asie , bien que celles-ci puissent faire de la reli- 
gion chrétienne avec la leur une comparaison qui 
n'est pas à leur avantage. 
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L'idée païenne était épuisée! Si par là on veat 
dire que le peu de vérités religieuses et morales 
que contenait la religion primitive des Grecs et des 
Romains et dont ils vécurent longtemps» s*étaît 
évanoui dans le creuset philosophique , on a rai- 
son. Foi aux dieux » respect pour les hommes , 
pour les lois les plus sacrées de la famille et de la 
nature , tout avait été pulvérisé par le pilon des 
sophistes, tout s'était envolé au souffle d'une poésie 
cynique et moqueuse. Aussi la gangrène envahis- 
sait-elle sans obstacle toutes les sources de la vie , 
et Ton doit savoir que, dans Tordre moral comme 
dans l'ordre physique , la gangrène n'engendre que 
la gangrène et ne trouve son point d'arrêt que dans 
le tombeau. 

La seule manifestation de l'esprit humain en ma- 
tière religieuse , qui pût alors se produire avec 
succès , parce qu'elle conciliait la pensée avec les 
mœurs , c'était la philosophie , oo mieux la reli- 
gion de la volupté , chantée par Lucrèce. Si l'on 
excepte quelques stoïciens , tels que Sénèque et 
Marc- Aurèle , qui écrivaient divinement sur la mo- 
rale et l'outrageaient dans leur conduite (1) , les 

« 

(1) Sauf quelques passages où Sénèque montre Ter- 
gueil et la dureté du stoïcien, comme quand il dit que 
le fraisage est supérieur à DieUi et que la pitié et la 
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esprits Infiuecits de l'époque se rangèrent du côté 
du poète , et sans s'inquiéter de la valeur de ses 

eommisération sont choses indignes d^ane grande âme, 
on le dirait chrétien, tant il s*élève avec force contre 
Tamour des'riofaesses, dn luxe, des plaisirs fulgafres. 
Halheareusenient, rbomme ressemble peu à l'écrivain. 
Magistrat d'une rapacité peu commune* courtisan d'une 
grande lâcheté» il obtint de son élève Néron i'bérlr 
tage sanglant de Britannicus, pour avoir loué Tenir 
poisonnement de ce malheureux prince, et il trouvft 
encore des éloges pour le monstre, souillé du sang 
maternel. S'il fut épargné par Tacite, qui était presque 
son contemporain, voici le portrait qu'en traça plus 
tard l'historien également païen Dion-Cassius. < Sè^ 
nèque condamnait la tyrannie et élevait un tyrad. 11 
blftmaitlea courtisans, et n'abandonnait jamais la cour. 
Il méprisait les flatteurs, et flattait les princesses et les 
affranchis jusqu'à composer des discours à leur louange. 
II tonnait oontre les grandes richesses, et possédait 
dix-sept millions cent dnq mille dragmes* 11 décla* 
nfait contre le luie, et avait cinq cents tables de bois 
de cèdre montées sur des pieds d'ivoire, sur lesquelles 
il prenait de délicieux repas... 11 fit une alliance ilhis* 
Ire en épousant une personne de qualité, et ne laissa 
pas de s'adonner à des amours infâmes et d'y engager 
Néron. » 

A certaines bonnes qualités, qui n'en firent cepen- 
dant qu^un prince médiocre, Marc^Aurèle joignit des 
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raisonnements , ils en déduisirent cette maxime , 
que Lucain met dans, la bouche de Joies-César : 
Le genre humaifk est une proie livrée par le 
destin aux jouissances de quelques êtres privi- 
légiés (i). 

La fureur de s'enridûr et de jouir était devenue 
si générale ; le massacre de l'espèce humune était 
si grand , et dans la guerre au dehors , qui n'avait 
d'antre but que le pillage , et dans les guerres ci* 
viles allumées par le choc de toutes les ambitions, 
de toutes les cupidités, et dans les boucheries de 
l'amphilhéâtre , où , pour plaire à l'élite de la so- 
ciété et an beau sexe , on ne pouvait pas leur offrûr 
moins de quelques milliers de gladiateurs qui sus- 
sent s'^orger avec grâce ou se foire dévorer par 
les tigres (2) ; à ce besoin de carnage qui ensan* 

défauts qui honorèrent aussi peu la philosophie que le 
trône. 11 écrivit de belles Réflexions moraies » et fit 
rougir les Romains eux-mêmes, en les contraignant de 
rendre les honneurs divins à trois monstres d'immo- 
ralité : Adrien, son prédécesseur, Lucius-Veros, son 
frère et collègue, et Tabominable Faustîne, sa femme. 
Enfin, il eut le malheur de donner le jour et Fempire 
à Commode. 

(1) Humanum paueit vîvii genus. 

(2) Tucite raconte, sans le moindre bl&me, la ma- 
gnt'ftque féie donnée sur le lac Fucin, où Tempereur 
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glantait les maisons particulières , les boudoirs des 
dames romaines , sartout les cloaques où Ton par- 
quait les esclaves , se joignait un tel dégoût du 
mariage et des unions fécondes , des hauteurs do 
trône au dernier degré de l'échelle sociale , la lu- 
bricité avait créé des goûts si étranges, si mons* 
trueux , que Tempire se dépeuplait à vue d*œil , e 
les lois d'Auguste, pour remédier au mal, n'a- 
vaient fait que justifier cette sentence de Tacite : 
Que peuvent les loU sans les mœurs? ?!tle même 
Tàcité nous peint en deux mots les mœurs de ses 
contemporains : Corrompre et être c^*rronipu , 
c^êst le siècle. 

Prêcher la divine morale de l'Évangile au siècle 
de Tibère , et choisir pour principal foyer d'une 
loi qui est toute sainteté et charité , la capitale 
de toutes les immondices et abominations , quel 
contre-sens ! 

Cette loi , dira-t-on , avait du moins l'intérêt de 
la nouveauté. — Oui , mais cette nouveauté , loin 

Claude fit égorger en une seule fois dix-neuf mille 
hommes» Annales, liv. Xll, 50. — Pline-lc-Jeune, 
raconte aussi, dans le Panégyriste de Tr^ijati^ com- 
ment ce prince, si grand sous plusieurs rapports, célé- 
bra son triomphe sur les Daces par rexterminaiion de 
dix mille gladiateurs et de onze mille bêtes féroces. 
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de flatter les esprits et les cœurs , ne faisait que 
ks réToiter. La religion de la croix n'était , comme 
nous le dit saint Paul , qu'un s€an4(Ue pour les 
^Hifs , et une folie pour les Gentils (ij. Il ne 
iaiit ^s s'imaginer que la métaphysique chrétienne 
eût un grand charme pour les beaux esprits de 
l'époque , 1^ i|ns systématiquement matérialistes « 
les autres élevés dans les idées les plus grossières 
sur rBtre divin. On voit par Tacite et beaucoup 
d'antres , que le Dieu infini , éternel , immatériel » 
créateur et coordonnateur de l'universalité des 
êtres , tout en tout lieu , etc. ^ leur paraissait un 
rêve. Les gens bien élevés qui daignaient écouter 
avec un certain intérêt les ministres de la nouvelle 
rdigioH , tant qu'il ne s'agissait que du Symbole » 
perdaient patience dès qu'on arrivait au Décalo- 
gue ) et disaient , comme le préfet Félix à l'apôtre 
des nations : Assez pour aujourdhui (2) ! 

On méprisa d'abord cette superstition orientale ; 
mais quand on la vit s'étendre avec une prodigieuse 
rapidité et se faire des prosélytes jusque dans la 
conr des Césars , le mépris se changea en haine. 
Les chrétiens devinrent si odieux , que Néron » 
soqs prétexte de leur faire expier l'incendie de 

(i) h< EpUreaux Corinthien$, ch. i, 23. 
(2) Actes des Apôtres, ch. XXIV, 25. 
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Rome* put faire de leur supplice un assaisonae* 
ment des fêtes qu*il donnait aux Romains. Entre 
autres ingénieuses inventions, Tacite nous dit 
qu'on enduisait de poix les prétendus coupables , 
et que , la nuit arrivée, on s*en servait comme de 
flambeaux vivants pour éclairer les jardins publics, 
à la grande satisfaction du peuple , non que Ton 
crût à Taccusation d*iBcendie, mais parce que les 
chrétitns étaient convaincus (Tétre les ennemis 
du genre humain. 

Où doit convenir que cet accueil fait à la religion 
nouvelle dans la capitale du monde , et bientôt 
imité partout ailleurs , était très propre à refroidir 
Tenthousiasme et de ses ministres et de ses fidèles, 
supposé que les uns et les autres n'eussent fait que 
céder à Tappât de la nouveauté. Pour ne pas trop 
déraisonner sur rétablissement du christianisme , 
il faudrait au moins dire comment il trouva des 
ministres assez fous pour se faire égorger en son 
honneur, sans avoir acquis la conviction inébran- 
lable de la divinité de Jésus-Christ, et connnent, ces 
Qiinistres trouvés , ils rencontrèrent des disciples 
assez fous pour les croire sur parote et marcher 
avec eux au supplice. 

Expliquer par le fanatisme religieux la con- 
duite des chrétiens innombrabtet qui , dcfNiis h 
persécution de Néron, Tan 66, jusqu'à celle de 
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Maxence, en 312, donnèrent plus de dk millions 
de martyrs à la foi chrétienne , ce serait le fana* 
tisme de la sottise. 

L'histoire nous montre , à certaines époques , 
des sectaires furieux qui , à force de tuer et d*in« 
cendier, ont fini par se faire tuer et brûler ; mais le 
prétendu fanatisme dirétien , qui n*oppose aux 
plus atroces violences que la douceur et la cons* 
tance à souffrir ; le fanatisme calme , pacifique , 
qui ne respire que Tamour de Dieu et des hommes, 
et qui fait accepter la mort la plus inique à six mille 
braves armés , comme on vit à Agaune , dans le 
Valais , Tan 286 ; le fanatisme convaincu , qui ne 
vise qu*à convaincre , et ne redoute rien tant 
que Vignorance , comme disait Tertullien à l'em- 
pereur Sévère ; le fanatisme qui enfante des chefs- 
d'œuvre de démonstration, que nous admirons 
toujours; le fanatisme qui , en face des échafauds, 
transforme les femmes et les enfants en éloquents 
apologistes de leur croyance , souvent assez heu- 
reux pour faire de leurs juges , de leurs bourreaut 
et des spectateurs , des frères dans la foi et des 
compagnons de leur martyre ; ce fanatisme serait 
chose inouïe , inexplicable , ou plutôt une contra- 
diction dans les termes, car le fanatisme est visi- 
blement l'oeuvre des passions surexcitées » et nonr 
des convictions profondes. 
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Le fenatisme religieux ne manque jamais de ca- 
pituler avec les passions humaines. S'il ne les di- 
vinise pas en masse, comme fait Fidôlatrie ; s'il ne 
les déchaîne pas toutes en couronnant leur grand 
capitaine, l'orgueil , comme fait le protestantisme, 
avec son principe : Prenez la Bible, et faites-vous 
une religion qui vous aille ! s'il impose des pratiques 
gênantes et des privations, comme a fait Mahomet ; 
en retour, il offre des dédommagements si chers à 
la corruption humaine , qu'on peut s'incliner sous 
le joug, surtout quand le sabre est là pour dire : 
Accepte , sinon ! 

Qu'on nous montre les concessions que le ca- 
tholicisme fait à l'homme. Que dit-il à l'esprit ? 
Renonce à tes idées, et crois sans hésiter à toute 
ma doctrine ! Sacrifice terrible au dire des ratio- 
nalistes, qui trouvent tant de choses incroyables 
dans la foi catholique, et ne veulent y voir qu'une 
abdication de la raison. Mais mille fois plus dur 
est le sacrifice imposé au cœur : Reniez -vous 
vous-mêmes t crucifies votre chair avec toutes 
ses convoitises^ etc. La morale catholique est une 
guerre impitoyable à toutes nos inclinations vi- 
cieuses, guerre d'autant plus fâcheuse que le siège 
en est au cœur même de la conscience. Ce n'est I 

pas seulement le prêtre , c'est Jésus-Christ lui- 
même, toujours présent à Tftmc avec son inarriva- 

10 
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ble perfection» qui dit au pécheur, au juste» ao plos 
grand saint : Que vous êtes encore loin de moi ! 

Si les rationalistes trouvent que cette niorale a 
quelque chose de grand qui charme la raison et at- 
tire le cœur, ils copTiendront du moins que ce 
charme, cet attrait ne sont pas tels que sur cent 
individus quatre-vingt-dix-neuf ne soient très en 
état de leur résister. Or les résistances, si nom-- 
breuses, si énergiques, aujourd'hui qi|e le chris- 
tianisme a droit de cité en Europe, devaient êa^ 
beaucoup plus énergiques alors que l'empire ro- 
main retentissait du cri : Les chrétiens aux Uonsî 

Dira-t-on que, par ses promesses et ses menaces 
et les vives peintures qu'il fait des biens et des 
maux du monde éternel , le catholicisme impres- 
sionne puissamment les âmes ? Mais c'est prédsé- 
meqt ce sacrifice^ qu'il obtient, du pèsent au fu- 
tur, du visible à l'invisible, qui constitue le mi- 
racle de la foi catholique. £n tout ten3|>s, en tout 
lieu, nous voyons les hommes qui n'ont jamais cru 
ou ne croient plus au Christ, se ruer sur ks biens 
et les jouissances de ce monde et renier tout prin- 
cipe de justice, d'humanité, de padeur, pour se les 
procurer avec plus d'abondance. Comment le ca- 
tholicisnie a-t-il pu les faire renoncer à des biens 
et à des jouissances qui passionnent si générale- 
ment les coeurs et fascinât si bien les sens , par la 
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foi k des Uens, à des jouissances qui ne disent rien 
aux sens, qui enflamment si difficilement le cœur ? 
C'est là une dérogation manifeste aux lois de notre 
nature. 

Le fiinatisme prêcheur, capable de jouer sa vie 
peur faire des prosélytes ^ est éphémère comme 
toutes les maladies humaines. Il ne survit pas très 
longtemps au faux révélateur qui l'a produit, aux 
drconstances qui l'ont favorisé. Si la fausse reli- 
gion permet qu'on la discute , qu'on en examine 
les bases, le principe fondamental , celui-ci se dé- 
ploiera , et, comme il n'est que la négation d'une 
▼érité religieuse, de négation en négation, il démo- 
lira toute religion positive, et ne sera plus que l'es- 
prit d'opposition à la religion véritable. Tel est le pro- 
testantisme, dont la propagande biblique peut comp- 
ter d'honorables dupes, mais n'est en réalité qu'une 
arme contre FÉglise catholique. Si la fausse religion 
interdit l'examen , comme a fait le mahométisme , 
comme ont fait et font encore les religions païennes, 
les premières fougues du prosélytisme une fois pas- 
sées, les partisans de cette religion se tiennent sur 
la défensive. Ils ne croient plus assez à sa vérité 
pour essayer d'y faire croire les autres ; mais ils 
la trouvent trop bonne , trop accommodante, pour 
ne pas la défendre avec l'acharnement de la pas- 
soin contre une religion plus morale. 
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Or, voilà dix-hait siècles que le catiiollcisme a 
rbabitnde de se poser en face de tons les peuples 
les plus civilisés, les plus savants , comme la seale 
religion absolument vraie ; et peu content de Tafibr* 
mer, il le prouve. Jamais religion n'a autant prâ' 
ché , n*a autant écrit , n*a porté autant de défis à 
toutes les forces de la science humaine, n*a es^ 
suyé de si formidables attaques. Il y eut tel siècle 
(le xviii*) où tout ce qui se piquait de quelque 
génie, de quelque savoir et puissance, s'est tourné 
contre elle et lui a livré sur tous les points, et avec 
toutes les armes imaginables , les plus furieux as- 
sauts. Qu'on nous montre la moindre brèche à sa 
doctrine, l'article de foi qu'elle a dû renier ou pas- 
ser sous silence. Parmi nos plus grands noms sciien- 
tifiques, littéraires, politiques, qui scmt assurés con- 
tre l'oubli des siècles à venir, qu'on nous en mcm- 
tre un seul qui ait osé afficher la {M*étention de 
continuer Tœuvre de Voltaire et de reprendre le 
travail des chiffonniers àeV Encyclopédie (1). 

Quand les sophistes cessèrent d'argumenter et 
de railler pour lancer des arrêts de proscription et 
de mort , le sacerdoce catholique et ses croyants 
restèrent intrépides en face des prescripteurs et des 

(i) C'est le titre que Diderot lui-méODe décernait k 
ses collaboraieurs. 
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égoigeurs. Ils prouvèrent que le catholicisme est 
h seule religioa qui a*ait jamais perdu le goût in* 
explicable du martyre. 

Enfin, les religions fondées par les hommes sont 
tout au plus nationales. Elles s'arrêtent forcément 
aux limites du pays qui les voit naître ou les adopte. 
Si elles passent d*un État dans un autre , celui-ci 
traite avec elles, leur impose des conditions qu*elles 
acceptent, si dures qu'elles soient. Au lieu d'attirer 
à soi les divers peuples , de les baptiser du même 
nom , de les unir par la même foi , par le mên^e 
culte y elles se laissent attirer et baptiser par eux ; 
elles n'établissent entre eux qu'une union fictive, 
qui est l'accord dans la nullité. Elles s'appellent 
religion des Grecs, religion des Russes , religion 
anglicane , religion luthérienne de la confession 
d'Augsbourg, religion luthérienne suédoise, lu- 
tbérienne danoise, religion calviniste ou réformée, 
et celle-ci a pris autant de dénominations et de 
formes qu'on a voulu lui en donner. Interrogez les 
cent vingt millions de sectateurs que se partagent 
les églises schismatiques et hérétiques de l'Orient 
et de l'Occident ; vous verrez des milliers de sym- 
boles, de cultes discordants* contradictoires. U n'y 
aura accord que dans le cri : A bas le catholicisme ! 

Jetez maintenant les yeux sur celle religion ca- 
tholique, apostolique, romaine, la seule sur k do- 

10. 
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maine de laquelle le soleil ne se couche pas depuis 
la mort des Apôtres. Elle n*a cessé d'être ce qu'elle 
s'est toujours dite, la religion catholique, c'est-à- 
dire universelle, embrassant l'uniTersalité des 
temps et des lièUx , sans cesser d'être une. Par- 
eourex les cinq parties du monde; intlsrrogez les 
catholiques d'Europe, du midi au nord, du levant 
au couchant ; interrogez le catholique tartare , le 
catholique chinois, le catholique coréen, le catho- 
lique siamois, le catholique hindou; les catholiques 
de TÂfrique, depuis FÉgypte jusqu'à la Guinée ; 
interrogez les catholiques de l'Amérique dû Nord, 
de l'Amérique du Sud ; interrogez les catholiques 
disséminés dans une infinités d'iles et d'Hots ; près 
de deux cent millions d'hommes, parlant des mil- 
liers de langues , vous exprimeront la même pen- 
sée ; partout vous verrez la foi aux mêmes articles 
de croyance, la soumission aux mêmes commande- 
ments de Dieu et de l'Église, la même hiérarchie 
ccclésiasiique ; partout vous retrouverez les mêmes 
églises avec ces fonts sacrés destinés à la régénéra- 
tion des âmes mortes en Adam, avec ces confession- 
naux où le pécheur brise ses chaînes , avec ces 
autelis autour desqueb le peuple se presse pour 
adorer le Dieu-€harité qui s'immole toujours pour 
nous faire vivre de sa vie ; partout vous entendrez 
un concert de louanges et d'invocations à ia bien- 
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henr^se Mère de celai à qui nous devond tont ) 
partout tous trouTerezdes témoignages d'une pro- 
fonde Ténération pour les Apôtres, les martyrs, les 
confesseurs, au dévouement desquels nous devons 
notre affranchissement religieux, source de toutes 
les libertés. 

Remontez le torrent des âges; chaque siècle 
TOUS oflrira le même spectacle. Chose étrange ! un 
petit sauvage de TOcéanie, catéchisé par un de nos 
missionnaires, peut nous exprimer la pensée reli- 
gieuse de cinquante générations chrétiennes, depuis 
le pontificat de Simon-Pierre jusqu'à celui de Pie IX, 
et parmi les plus hautes intelligences dont s'honore 
le monde catholique , il n'y en aura pas une qui , 
après avoir entendu l'enfant de la barbarie, ne dise : 
Oui, voilà bien l'expression de notre foi, de la foi 
de tous les siècles, que nous sommes prêts à si- 
gner de notre sang. 

Qui donc a pu fonder cette merveilleuse société 
des intelligences, qui, sur le point où les hommes 
se sont le plus divisés (la religion), leur a donné 
une même pensée, un même sentiment? Qui donc 
a pu, par la seule puissance de la parole, soumettre 
aux mêmes croyances, aux mêmes devoirs, plu- 
sieurs bien pénibles (la confession), à l'autorité des 
mêmes pasteurs, des milliards et des milliards 
d'hommes si différents entre eux par la portée de 
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l^esprit, par l'époqoe et les lieux où ils vécarent, 
par les passions qai les agitèrent, par les préjagés 
nationaux et antres qu'ils sucèrent avec le 
lait, etc.? Qui a pu leur rendre ce joug tellement 
cher et inviolable que tous reconnaissent le devoir 
de mourir plutôt que de le jeter par l'apostasie, 
et que sur cent catholiques tièdes ou indifférents 
qui se voient en présence de la mort, il y en a à 
peine deux qui ne disent pas de cœur : Seigneur^ 
J'ai péché f pardonnez mea longs égarements ;je 
suis décidé à mieux fairet 

Qu'on médite un instant ce fait prodigieux, et 
il en résultera la conviction : 1® que ce prodige ne 
peut être que l'œuvre du Dieu-Homme; 2<* que 
l'Église catholique, par laquelle Jésus-Christ a 
opéré ce prodige, remplit seule la condition in- 
dispensable pour avoir droit à la première place 
dans l'éducation humanitaire : Pouvoir établir 
parmi les hommes V unité de pensée en ma- 
tière religieuse. 
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CHAPITRE XVI. 



Puissance de la pensée religieuse. — Des trois élémenis de la 

civilisation chrétienne. 



C'est la pensée religieuse qui préside 5 toutes les 
allures deriiomme. Elle est l'alpha ci l'oméyaf le 
principe et lafiUy rauteurel le consommaleur^ 
par lequel tout sefait^ et sans lequel rien ne se 
fait. Elle est surtout le génie constituant de toute 
société, et celle-ci a toujours été, sera toujours la 
reproduction plus ou moins fidèle de la pensée re* 
ligieuse (1). 

Réunissez sous le même toit cinq individus 
choisis dans les cinq parties du monde» avec les 
qualités d*esprit et de corps les moins sympathi- 
ques : si la fui catholique les a pénétrés à fond, 
vous aurez une famille, une société étroitement 
unie. Avant même que ces natures si conlrastaules 
aient pu échanger un mot, elles se comprendront, 

(i) Voy. La Science de la Vie, Tom. 11, leçons 
XXXlV-XXXYlIf. 
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elles s'aimeront, elles saaront s'imposer les sacri- 
fices nécessaires à la bonne harmonie. Le Diea- 
Charité sera là pour éclaircir les quiproquo, apai- 
ser les différends, et faire de ces cinq âmes une 
seule âme, un seul cœur. 

Mettez dans la maison voisine cinq individus is- 
sus du même sang, nourris du même lait, élevés 
parles mêmes maîtres, mais professant cinq reli- 
gions diverses; TOUS aurez nécessairement cinq 
familles, cinq sociétés diverses, qui, d'accord sur 
certains principes communs, seront en état d'hos- 
tilité sur tout le reste. Si ces frères sont assez mo- 
dérés pour éviter la controverse sur les croyances 
et les pratiques qui les séparent, ou pour se tenir 
constamment dans les limites d'une discussion pa- 
cifique, ces cinq familles et sociétés vivront en 
paix, mais elles vivront à part, et elles ne pourront 
pas même établir entre elles le lien d'une véritable 
confédération. 

Que si, après de vains efforts pour faire triom- 
pher la pensée religieuse de l'un d'eux, les cinq 
frères prennent le parti de sacrifier leurs dissi- 
dences aux avantages de l'union, et qu'ils disent : 
Après tout, h quoi bon cette bigarrure de cultes et 
de croyances? Si tant est que Dieu ait donné une 
religion au monde, il n'a pu en donner qu'une. 
Sur les cinq que nous professons^ , il y en a donc 
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quatre de fausses, et si la cinquième est vraie, ce 
qui est très contestable, quel est celui d'entre 
nous qui peut dire : C'est sdrement la mienne? 
Renonçons donc à ces pauvretés, et vivons eu bons 
frères sous les lois de la raison et de la nature ! Si, 
dis'je, ils raiscHment ainsi et agissent en consé- 
quence, il est indubitable que le traité d'union sera 
un foyer inextinguible de guerre, et que, au lien 
de cinq frères divisés, nous aurons cinq frères en- 
nemis. 

£n effet , une religion positive , si fausse qu'elle 
soit , ne laisse pas que d*exercer une influence sa- 
lutaire. La foi à un être supérieur qui veille sur 
nous et à qui nous serons comptables de tpus nos 
actes à l'entrée de la vie qui ne finira plqs , élève 
r^me ap-dessus des instincts brutaux , la dispose 
à la patience , au sacrifice , aux habitudes morales 
sans lesquelles nulle société civilisée n'est possible. 
Mais quand , perdant la foi au Dieu créateur, lé- 
gislateur, rémunérateur du bien , vengeur du mal , 
l'homme n'adore plus que les visions de son es- 
prit et les penchants de sa nature , il est inévitable 
qu'il entre en guerre avec lui-même et avec ses 
semblables. Plein de l'idée de ses droits , qu'il exa- 
gère sans mesure , il ne voit dans ses devoirs, qui 
sont le droit d'autrni , que d'injustes , d'intoléra- 
bles servitudes* Nul moyen de combattre ses pré- 



IS4 BIBUOTHËQUE NOUVELLE. 

tentions les plus foUes : il ne reconnaît d'autre juge 
que sa raison , et sa raison lui dit qu'il y Toit plus 
clair que perwHine, et que ceux qui le combattent 
sont des aveugles ou des ennemis intéressés à le 
tromper. Nui moyen de justifier à ses yeux les 
prétentions les mieux fondées, quand elles lut dé- 
plaisent ; il a une réponse à tout : Je suis libre , et 
je n'entends pas qu*on m'impose des devoirs dont 
la justice ne m'est pas démontrée ! 

On voit par là que , pour empêcher nos cinq 
frères de batailler jusqu'au dernier sang, il n'y 
aurait que deux moyens : qu'ils allassent habiter 
à de telles distances les uns des autres que leurs 
raisons et leurs natures ne fussent pins sujettes à 
s'entre -heurter; ou que, faute de trouver un maî- 
tre parmi eux, il en vînt un du dehors» qui, le sabre 
à la main, leur dît : La maison , ses dépendan- 
ces et ses habitants sont à moi ; travaillez en paix , 
et vous aurez du pain. Dans le premier cas , on au- 
rait cinq sauvages ; dans l'autre, un despote et cinq 
esclaves. 

L'hypothèse des cinq frères est rhistoire des 
peuples qui ont vécu , qui vivent encore hors de la 
religion universelle. Ces peuples ayant chacun leurs 
dieux, leur religion à part, restent étrangers les uns 
aux autres, ennemis les uns des autres ; s'ils ne sont 
pas divisés par de hautes montages, par de grands 
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fleuves OU de vasles déserts, ils ue cesseront de 
s'entre-détruire que lorsqu'ils seront devenus la 
proie du plus fort Gomme les fausses religions ne 
s'avisent pas de moraliser, on pourvoira au main- 
tien de Tordre chez chaque peuple par une hié- 
rarchie sociale fondée sur la force , et la religion 
sacrera cette force en disant : Le prince est de la 
race des dieux et il peut tout sur les hommes ses 
sujets ; le père de famille est l'image des dieux et 
il peut tout sur sa femme , sur ses enfants , sur ses 
esclaves. Telle est la charte commune à tous les 
peuples non soumis à la charité évangélique. Tant 
que cette charte brutale est soutenue par la croyance 
religieuse , ces peuples vivent d'une vie végéta- 
tive. Dès qu'ils sont atteints par le souffle de l'in- 
crédulité , si la vraie religion n'est pas là pour ra-- 
nimer ces cadavres , ils disparaissent dans la fange 
et le sang, et un peuple moins corrompu arrive 
avec le fer et le feu pour arrêter la gangrène et 
changer les restes de ces peuples en bétes de tra- 
vail. 

L'hypothèse des cinq individus nés et élevés à 
d'effroyables distances les uns des autres et devenus 
sous l'influence religieuse une seule âme , un seul 
cœur , nous avons vu que l'Église catholique l'a 
réalisée, et dans des proportions gigantesques. Au 

liru de cinq individus, die nous offre un cinquième 

11 
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du genre hnmam , soit deux cent millions d'hom- 
mes qui possèdent dans leur religion les trois élé- 
ments de la véritable éducation : la Foi , l'Espé- 
rance, la Charité. Ce sont là, en effet, les trois 
puissances par lesquelles l'Église catholique élève 
l'individu , la famille domestique , les familles na- 
tionales, la famille humanitaire , à un degré de vie 
et de grandeur, qui ne peut être bien connu que 

de Dieu. Jetons un coup d'œil sur ces puissances. 

Fol. — La raison et l'expérience nous prouvent 
que la foi de Thomme à l'homme est la base de la 
vie sociale. Sans la foi à sa nourrice , à ses parents, 
à ses précepteurs, à ceux qui lui fournissent les 
aliments , les vêtements , les médicaments , etc. , 
l'enfant ne deviendrait pas homme ; et , devenu 
homme par la foi , il ne peut rester tel que par la 
foi. Le jour où il ne croit plus à ses semblables, 
il meurt à la société ; l'espérance et l'amour s'en- 
volent de son cœur, la vie lui devient à charge , et 
il la jette comme un fardeau intolérable. 

Eh bien, ce que la raison nous dit de la foi hu- 
maine, la religion nous le dit aussi de la foi divine. 
Elle est la base irremplaçable de la vie chrétienne, 
le fondement sur lequel reposent l'Espérance et la 
Charité. Ces deux vertus peuvent succomber sans 
que la Foi périsse, mais la Foi écroulée, l'Espé- 
rance et la Charité sont impossibles, et le chrétien 
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est décidément mort. La raison en est que Tobjct 
etle mobile par excellence de TËspcrance et de la 
Charité ne nous sont connus, ne nous deviennent 
présents que par la Foi. Cet objet, ce mobile, c'est 
le Dieu-Charité, c'est Jésus-Christ. Or, Jésus-Christ 
ne nous est bien connu, ne nous devient présent, 
qu'autant qu'il peut s^ aboucher avec nous, et que 
nous l'écoutons comme nous parlant toujours par 
son Église. 

La Foi^ dit le Docteur des nations, est la base 
des choses que nous espérons^ Vargumenty la 
démonstration des choses qui n^ apparaissent 
pas (1)^ et restent au-dessus de la portée de nos 
moyens naturels de connaître. 

Nous avons vu, en effet, que par la foi à l'en- 
seignement de Jésus-Christ, résumé dans le caté- 
chisme catholique, savants et ignorants sont affran- 
chis des ténèbres et des perplexités de leur esprit 
sur la grande affaire de leur destinée dans le temps 
et au delà (2). Ces questions si ardues sur la Divi- 
nité, sur la Providence, sur l'origine des choses, 
sur l'immortalité des âmes, sur nos devoirs envers 
Dieu, envers nos semblables, envers nous-mêmes, 
etc. , ces questions, dis-je, si vainement débattues 

(1) EpUre aux Hébreux, cli. XI, 1* 

(2) Voy. plus haut, cli. VIlî. 
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par les plus grands esprits de raiitiquité, reçoivent 
une solution des plus claires. Cette solution ne re- 
pose pas sur des déductions dont renchaînement 
et Tévidence puissent être mis en doute ; elle se 
compose de faits historiques qui se déroulent sous 
nos yeux, qui impressionnent Tivement Timagina- 
tion. En un mot, c*est une histoire de Dieu et de 
rhomme, mise à la portée de tous les hommes par 
Celui en qui les esprits qui ne veulent pas se cloî- 
trer dans leur ignorance, ne peuvent s'empêcher 
de reconnaître le vrai Dieu-Homme. 

A la grande lumière que cet enseignement pro- 
jette dans Fâme, le mystère profond de la vie hu- 
maine en général et de chaque vie en particulier 
se dévoile à tous les regards, et les passions mau- 
vaises, qui ne vivent que d'ignorance et d'erreurs, 
restent confondues et désarmées. Le chef de famille, 
le prince, le grand seigneur, l'homme favorisé des 
dons du génie ou de la fortune, savent qui les a 
faits tels. L'orgueil inhérent au pouvoir, au savoir, 
à l'avoir, ne peut tenir devant le Très-Haut nais- 
sant dans une étable, vivant dans la pauvreté et la 
condition la plus humble, la plus laborieuse, expi- 
rant sur la croix. Le Père des pères, le Dominateur 
des dominateurs, le Juge des vivants et des morts, 
le distributeur des récompenses et des peines qui 
n'ont pas dcfm, leur dit sans relâche : Je ne vovs 
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ai faits les premiers que pour que, à mon exem- 
ple^ vous vous mettiez au service de tous, La 
croix est le thaumaturge qui transforme les droits 
en devoirs, ôte à ceux-là leur hauteur, leur dureté; 
à ceux-ci leur poids, leur amertume, et fait ainsi 
des sommités sociales, naturellement oppressives, 
autant d*images et d'instruçients de la sagesse et 
de la bonté divine. 

Au lever du soleil de la foi, les faibles, les petits, 
les ignorants, les pauvres , sortent aussi du som- 
meil de l'ignorance et s'affranchissent des préjugés 
qui alimentent Timmoralité et les bassesses du sér- 
vilisme. A l'école de THomme-Dieu descendu au 
plus bas degré de l'échelle sociale, par obéissance 
pour son Père et par amour pour ceux qu'il a dai- 
gné appeler ses frères, les conditions les plus misé- 
rables, les plus dures s'expliquent, se justifient, 
s'adoucissent, se relèvent et deviennent la voie la 
plus facile^ la plus sûre pour arriver aux premières 
places dans le séjour des éternelles grandeurs. Au 
lieu d'être l'œuvre fatale d'un aveugle destin, d'une 
cruelle nécessité, ces conditions se présentent à 
nous comme le résultat du choix plein d'intelli- 
gence et d'amour de notre Père qui est aux deux. 
Le doute est impossible, quand on voit le Fils uni- 
que du Père, l'éternel objet de ses complaisances, 
subir ce que ces conditions ont de plus dur, de plus 
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humiliant, et mettre en tête de ses divines leçons 
ces oracles: Heureux les pauvres qui le sont d'es^ 
prit et de cœur, parcerque le royaume des pieux 
est pour eux! Heureux ceux qui vivent patiem,' 
ment dans les souffrances, les privations^ letra- 
vaih ^es afflictions et les larmes y car une éter" 
nité de délices, de repos ^ de joies et de consola^ 
lions les attend ! 

Ce n*est pointlà, comme on voit, le cri de révolte 
d*un Spartacus, qui, en disant à ses compagnons 
de servitude : Brisons nos fers sur la tête de nos 
oppresseurs ! ne fait que lâcher des tigres sauvages 
sur des tigres policés. Ce n'est point la voix d*un 
misérable journaliste ou législateur, qui , en prê- 
chant aux masses les prétendus droits de l'homme^ 
sans dire un mot de ses devoirs, appelle TuniTcr- 
salité de l'anarchie et du sang, laquelle à son tour 
appelle Tuniversalité de la servitude sous le bras 
de fer du despostime. 

C'est la voix de l'agneau de Dieu qui, arrivant 
pleine de grâce et de vérité à l'âme du maître et de 
l'esclave , du puissant et du faible , dissipe les 
nuages qui les séparent, éclaire leurs véritables 
rapports , dispose doucement leurs cœurs \ Tu- 
nion, source de toute vie et puissance. Cette 
voix apprend à ceux dont les droits sont mécon- 
nus par Topinion et les lois Jiumaines , le moyen 
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infaillible de les conquérir par Tascendant de la 
vertu , par Taccomplissement consciencieux de tous 
leurs devoirs, par leur pacifique , mais inaltérable 
résistance aux exigences du vice et du crime. 

Voilà donc comment la foi catholique est la base 
indispensable de tout travail d'éducation et de ci* 
vilisation sur Tindividu , sur la famille , sur la so- 
ciété civile et sur la grande société humanitaire. 
Elle est dans Tordre moral ce que la lumière est 
dans Tordre physiq^ie, le principal agent, la condi- 
dition première de Tordre, de la fécondité et dé la 
vie. On ne peut rien obtenir de grand des hommes 
tant qu'on ne les a pas orientés dans les obscurs 
sentiers de cette vie , où ils ne font que s'entre- 
heurter sous Timpulsion de leurs instincts. Mai^ 
quand la Foi leur fait contempler la terre au point 
de vue de la vie étemelle, quand elle les a mis sous 
la conduite de celui qui est le chemin, la vérité et 
la vie, leur esprit s'élève sans mesure, leur cœur se 
dilate et palpite d'une vie nouvelle ; aux froides et 
mesquines spéculations de Tégoîsme succèdent les 
chaleureuses inspirations du dévouement à la gloire 
de Dieu et au bien de leurs frères. 

Par là même qu'elle jouit seule du privilège de 
faire croire à son enseignement et de rendre les 
hommes de bonne volonté inébranlables dans une 
foi commune qui résout tous leurs doutes, TÉglise 
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catholique est aussi la seule qui puisse compléter 
leur éducation par TEspérance et la Charité. Eu 
édifiant ces deux vertus sur la Foi , elle satisfait à 
toutes les tendances de l'homme. Comme je le di- 
sais au commencement du chapitre huitième, par 
la Foi, elle nous procure une connaissance suffis 
santé de tout; par 1* Espérance et la Charité, elle 
nous promet la possession de toutj et nous allons 
voir que cette promesse ^ qui ne doit s^accomplir 
que dans la vie future , elle la réalise déjà en 
partie ici-bas. 
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CHAPITRE XVII. 



Méthode catholique d'instiQclion et d'édiûcâiioii. — Puissance qu'elle 

coûfèie à l'individu. 



Dans son langage plein d*une admirable pro- 
fondeur et simplicité, l'Église a deux mots qui ex- 
priment tout son système éducationnel : instruc- 
tion, édification. 

Elle commence par instruire, c'est-à-dire 
commme Findique le mot latin {instruere), par 
bâtir au'dedans, par former Vhomme intérieur. 
Au lieu d'entreprendre une nation en masse et de 
la mener à ses fins, de gré ou de force, par des me- 
sures générales , elle s'attache à un individu, elle 
allume dans son âme le feu de la vérité, qu elle at- 
tise et nourrit jusqu'à ce que cette âme, éclairée sur 
la grandeur de son origine , de sa destinée, et sur 
l'ignominie de son passé et de son présent , dise, 
comme l'enfant prodigue : Je veux sortir de ce 
bourbier et vivre d'une vie plus digtie de mon 
père et de moi Dès que cette âme possède assez 
de lumières et de forces pour reprendre le gouver- 

11. 
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nement d'elle-même, remettre Tordre dans son 
intérieur, y faire régner Jésus-Christ et régler sa 
conduite au dedans et au dehors d'après ce divin 
modèle , on comprend que cet individu n*est pas 
seulement une pierre , un moellon tout prêt pour 
la construction d'une famille , d'une société reli- 
gieuse ou civile plus ou moins étendue ; c'est un 
ouvrier intelligent , actif, qui pourrait, à lui seul, 
rebâtir tout un royaume sur le plan chrétien. L'his- 
toire prouve , en effet , qu'il a parfois suffi d'une 
pauvre esclave, affranchie par le Christ, pour sou- 
mettre au Christ des royaumes. 

Cette instruction chrétienne ,' en travaillant sui* 
chaque individu, en organisant son intérieur, en le 
faisant vivre d'une vie propre et plus ou moins 
parfaite, a l'immense avantage d'élever réellement 
les hommes, de déployer tout ce qu'ils ont de puis- 
sance personnelle. £Ile n'en fait pas des parties 
inertes d'un tout , des automates , des exécuteurs 
serviles d'une pensée qui leur est étrangère, comme 
ont fait et feront éternellement tous les svstèmes 
d'éducation religieuse et politique enfantés par le 
rationalisme. Incapables d'établir parmi les hommes 
l'unité de pensée et de vue, les faiseurs de religions 
et de sociétés nouvelles n'ont qu'un moyen d'élever 
leurs tristes constructions ; c'est de s'emparer du 
gouvernement, de procéder à leurs réformes reli- 
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gieuses et sociales à coups de lois, et d'obtenir sou- 
mission aux lois en disant : Mort à qui résistera I 
Ces misérables ne sont que de violeuts oppres- 
seurs de la dignité humaine ; les églises qu'ils fon- 
dent ne sont que des ménageries où ils nourris- 
sent leurs dupes de quelques débris de vérités mê- 
lés à beaucoup d'erreurs et assaisonnés d'une haine 
furieuse contre la vérité catholique ; leurs institu- 
tions sociales sont une œuvre de violence qui ne 
survit pas au régime de terreur qui les n imposées. 
L'infaillible résultat de ces systèmes d'éducation 
est, comme nous l'avons observé et comme notre 
expérience ne le prouve que trop, de ravaler les 
intelligences et les caractères, et de préparer les 
peuples à subir les jougs les plus ignominieux. 

Tout autre est le procédé de l'Église catholique. 
Au lieu de se présenter à l'individu au nom d'un 
homme ou d'une assemblée d'hommes pour lui dh*e : 
Obéis, sinon !... le ministre de l'Église univer- 
selle s'annonce comme l'envoyé de Dieu pour en- 
seigner à tous la loi de vie. Il étale les preuves 
de sa mission , et ce n^est que quand il est ac- 
cepté en qualité de ministre de Dieu, que l'éduca- 
tion religieuse commence. Dans le travail i! édifi- 
cation morale, qui doit faire d'une ftme en ruine, 
démantelée par l'ignorance , bouleversée par Ter* 
reur, une forteresse où la pensée chrétienne puisse 
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s*établir solidement et défier toutes les pensées 
contraires, le prêtre n'est pas Farchitecte ni même 
le principal ouvrier ; il ne fait qu'administrer les 
matériaux à celui qu'il instruit et lui prêter son 
aide pour les disposer cx>nvenab]ement. L'élève est 
l'ouvrier principal , et le travail n'avance qu*cn 
proportion de la bonne volonté qu'il y met. L'ar- 
chitecte qui dirige la construction et lui donne les 
conditions nécessaires pour résister aux plus vio- 
lents assauts, c'est Dieu qui , par le don de la foi , 
élève assez haut l'esprit et le cœur^ les pénètre as- 
sez de sa lumière , pour leur faire sentir et dire ce 
qu'une pure conviction humaine ne fera jamais 
sentir et dire : Mourir plutôt que de renier ma 
croyance ! 

On doit voir combien ce système d'éducation est 
propre à élever , ennoblir l'individu , à déployer 
toutes les facultés de son âme , à stimuler et fécon- 
der leur exercice. L'intelligence est mise en pos- 
session d'un système de connaissances qui ne lui 
laisse rien ignorer de ce qu'il lui importe de sa- 
voir. Ce système n'est pas, comme les théories 
philosophiques , un assemblage d'idées métaphysi- 
ques que le raisonnement a cimenté hier et qu'il 
peut dissoudre demain ; ce n'est pas une construc- 
tion scientifique de faits tirés de Tordre matériel , 
que l'observation a confirmée jusqu'à ce jour, maisj 
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qae la découverte de faits inaperçus renversera 
bientôt. C'est , comme nous l*avons vu , une his- 
toire complète , très bien liée, dont la vérité nous 
est garantie de deux manières : d'abord , par le 
sentiment intime des vérités révélées , que produit 
le don de la foi et qui est , pour ainsi dire , le lan- 
gage direct de Dieu à l'âme ; ensuite , par celte 
masse colossale de faits historiques, qui démontrent 
à toute raison droite Fœuvre de Dieu dans l'éta- 
blissement et la conservation de l'Église catho- 
lique. 

Par ces connaissances acquises et dans lesquelles 
il trouve à l'activité de son intelligence un aliment 
inépuisable , le catholique n'est pas seulement dé- 
livré des tâtonnements de l'ignorance , des fluctua- 
tions du doute , des égarements sans fin &e Ter- 
reur ; il peut aussi aider les autres à s'en affran- 
chir. L'instruction religieuse a développé assez de 
lumière dans son âme pour qu'elle devienne un 
foyer lumineux qui rayonne au dehors. Sa foi n'est 
pas un mystère qu'ilpuisse ensevehr dans le secret 
de la conscience ; c'est une conviction énergique 
qui tend à se produire; bien plus, c'est une vie 
toute nouvelle qui du sanctuaire de la conscience 
doit se déployer dans la conduite extérieure et cher- 
cher à se communiquer. 

En effet , la foi catholique ne se propose nulle- 
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ment de nourrir Tâme de spéculations curieuses 
ou de l'endormir dans les douces rêveries d'une 
contemplation béate. Elle est essentiellement pra- 
tique et réformatrice. Elle ne nous éclaire que pour 
dire : Levez-vous et marchez I Au lieu de magni- 
fiques considérations sur le Dieu créateur, conserva- 
teur et rédempteur, elle nous montre simplement 
Dieu à l'œuvre , créant dans sa toute-puissance , 
et conservant par amour ce qu'il a créé, puis elle 
nous dit : Soyez parfaits comme votre Père eé" 
leste est parfait. Il fait lever son soleil , tomber 
sa pluie sur les bons et les méchants , faites de 
même (1). Votre sanctification ^ telle estsavo' 
lontéy le but de ses œuvres (2) ; appliquez-vous 
donc k vous dépouiller du vieil homme et de ses 
désirs corrompus , à renouveler la vie de votre 
âme y à vous revêtir de Vhomme nouveau , qui a 
été créé selon Dieu dans la justice et la sain- 
teté (3); souvenez-vous que , %Hl est impossible 
déplaire à Dieu sans la foi {ïx)^ la foi sans les 
(Buvres est morte (5), et que ce ne sont pas les 

(1) Saint Matthieu, eh. Y, 45, 48, 

(2) Saint Paul, EpU. \^ aux Thessaloni oh. IV, 3. 

(3) £p. 9UX EpMs.f ch. iV, 2M4. 

(4) Ep, aux H^reuXf ch.Xlp 6. 

(5) Saint Jacques, Ep,, ch. Il, 26. 
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auditeurs de la parole qui seront Justes devant 
DieUf mais ceux qui la mettent en œuvre (1). 
Elle nous montre le Fils égal au Père » s'anéantis- 
sant jusqu*à prendre la forme de Vesdave et 
obéissantjusqu*à la mort de la croix, afin de 
nous apprendre à vivre avec tempérance , avec 
Justice et piété , dans V attente de la béatitude 
que noits espérons.^» , et que nous puissions nous 
affranchir de toute iniquité et devenir un peU" 
pie agréable à Dieu^ dévoué aux bonnes oeuvres^ 
pratiquant la vérité avec amour et grandissant 
de toute manière en son ckef^ Jésus-Christ (2). 
Penser» agir, aimer» comme notre Père céleste ; 
embrasser dans notre amour tout ce qu'il embrasse 
dans le sien, c'est-à-dire Tuniversalitédes créatu- 
res; suivre Jésus-Christ dans la Toie des abaisse- 
ments et des souffrances , pour concourir à la ré- 
demption universelle et au rétablissementdu règne 
de Dieu sur toutes les créatures ; telle est donc la 
carrière immense que la Foi catholique ouvre à 
l'activité des âmes qu'elle a pénétrées à une cer- 
taine profondeur; et cette carrière, elle les anime 
à y entrer, elle les y soutient, dley multiplieleurs 

(1) Saint PauU Bp, eux RmntdMt ch« II, 13. 

(2) Ep, aux Philippient, ch. Il, 1, 8. -^Ép. à Titi, 
ch. II, 12-14. — Aux EphêsienSf cb. IV, 15. 
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prodiges, parlesdeuxTertus qui opèrent les grandes 
choses : l'Espérance et la Charité. 

L'Espérance. — Pour mettre l'âme en mouve- 
ment, il ne suffit pas de lui montrer un bien ou 
un mal. Il faut que l'espérance lui dise : Ce bien, 
tu peux l'acquérir^ ce mal, tu peux le surmonter 
ou l'éviter. Faute d'entendre cette voix, l'âme reste 
dans sa torpeur avec un stérile désir du bien, avjoc 
une aversion inefficace du mal. Ame de notre âme, 
l'espérance est la force motrice qui met en jeu 
toutes nos facultés, qui préside à toutes les allures 
de notre vie , depuis le berceau jusqu'à la tombe. 
C'est la divine enchanteresse qui charme les dou- 
leurs les plus cuisantes, console des plus cruelles 
disgrâces, des plus douloureux sacrifices, des pri- 
vations les plus dures, des travaux les plus acca- 
blants, exalte jusqu'à l'héroïsme les plus timides. 
C'est la dernière chose qui vit en nous, et quand 
elle meurt, on peut dire que tout est mon. 

S'il y a tant de puissance dans l'espérance hu- 
maine, réduite le plus souvent à vivre d'illusions et 
sujette à faiblir à mesure qu'on avance dans Félude 
du monde réel, qu'en sera-t-il de l'espérance chré* 
tienne, elle qui, appuyée sur les données de la Foi 
et les promesses du Tout-Puissant , est sûre de 
n'être pas confondue (4) /* 

(1) Saint Paul, Ep, aux RrtmainSy ch. V, 5. 
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Quel divin calmant pour les passions les plus 
effervescentes, quel irremplaçable contrepoids aux 
misères et aux iniquités de ce monde, que la pers- 
pective du monde éternel, où chacun sera rétribué 
selon ses œuvres ! Otez la vue de cet avenir qui 
donne la raison du présent, inspire aux grands la 
modération des désirs, aux petits la patience, à 
tous le sentiment de la justice et de la charité ; la 
terre devient inhabitable, car chacun n'y cherche 
plus ce qui s*y trouve réellement, la satisfaction des 
exigences raisonnables de notre corps; on y cher- 
ch«^ et on ne cessera d'y chercher, ce qui n'y est 
pas, ce qui n'y sera jamais, les moyens de satis- 
faire les exigences infinies de notre cœur. Es* 
sayez de tous les systèmes, partagez l'Europe en 
autant de lots qu'elle a d'habitants, ou faites-en 
une ou plusieurs fermes travaillées à frais et à pro« 
fits communs; avec les deux cent cinquante mil- 
lions de dieux qu'y a élevés le christianisme, 
mais qui auront perdu la foi en ses promesses, 
vous n'arriverez qu'à des boucheries effroya* 
blés. 

Réveillez au contraire, par l'instmction reli- 
gietise, la fol aux promesses de l'Évangile, foi plus 
ou moins vivante dans le grand nombre et qui n'est 
qu'endormie dans les autres sous une couche d'i- 
gnorance et de préjugés; jl n'en faut pas da- 
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vanU^e poor cicatriser rapidement nos {riaies so- 
ciales. 

Quelle est rexlsteoce si panvre, si délaissée, si 
souffrante, qui pourrait se réputer malheureuse, 
la vue de ces premiers trônes de la cité céleste, pro* 
mis à ceux qui auront suivi de plus près le Sauveur 
dans la voie qui commence à la crèche et finit ao 
Calvaire? Quel frein aux rêves ambitieux et cruels 
de Torgueil, delà cupidité, de tons les vices des- 
tructeurs ! Aux étemels conflits qui naissent des 
prétentions du vice et de la rivalité désintérêts, le 
sentiment général des devoirs ferait succéda' l'é- 
quilibre des vertus. 

« Les riches, les grands de la terre, dit M. Gui- 
zot, s'appliqueraient avec dévouement et persévé- 
rance à soulager les misères des autres hommes. 
Leurs relations avec les classes pauvres seraient 
incessamment actives, affectueuses, moralement et 
matériellement bienfaisantes; les associations, les 
fondations, les œuvres de charité iraient lutter 
partout contre les souffrances et les périls de la 
condition humaine. Les pauvres, de leur côté, les 
petits de la terre, seraient soumis aux volontés de 
Okm et aux lois de la société; ils chercheraient 
dans le travail régulier et assidu la satisfaction de 
leurs besoins; dans une conduite morale et pré* 
voyante, Vamélioration de leur sort; dans Tavenir 
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promis ailleurs ï l'homme, leur consolation et leur 
espoir (1). » 

Qui ne voit dans ce rapprochement des condi- 
tions et dans cette heureuse cwivergeace des esprits 
et des cœurs le remède à nos maux, et, de plus, la 
source féconde des plus grands biens ? 

Entre mille accusations entassées contre la reli«> 
gion catholique , ses ennemis ont prétendu que, 
par une foi viVe à ses promesses, elle éteindrait les 
grandes passions qui entretientieot dans la société 
le mouTement et la Tie^ qu'elle ferait de ses 
croyants des contemplateurs de l'éternité , mépri«^ 
sant trop cette terre pour y mitreprendre rien de 
grand. C'est là un insoient démenti à l'évidence 
des faits. Nous avons vu en effet que l'instructioD 
religieuse n'éclaire Thranme que pour le tirer de sa 
torpeur, qu'elle ne lui dévoile les grandeurs 4tt 
ciel que pour l'exciter à gravir les hauteurs de la 
vertu et à se rendre d^e de la couronne étemdle, 
par l'abondance et la perfection de ses o6uvres« 
Plus cette foi sera vivante dans le catholique i et 
plus son action tendra à se eatholieiseri c'est*à< 
dire à embrasser l'universalité des œuvres qui peu- 
vent tourner è la gloire de Dieu et au bien des 
hommes. Le courage ne lui fera pas défaut; car 

(i ) De la D^nocrati0 en Frmee^ eh. TU. 
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au lieu de compter sur lui-même, il s'appuiera sur 
Dieu et dira : Je peux tout en celui qui me for^ 
tifle (1). Il a devant lui Texemple de ces douze 
pauvres ignorauts, qui avaient raison de s'appeler 
les balayures du monde (2), et qui y ont cepen- 
dant opéré la transformation la plus étonnante qui 
se soit jamais vue. 

Quant aux grandes passions qui entretiennent 
le mouvement et la vie da«s la société , elles sont 
nécessairement dirigées par le christianisme ; car 
sans cela elles ne seraient que de grands vices qui, en 
opposant rindividu à Dieu et à sa destinée, le met- 
traient en guerre avec lui-même , avec ses sem- 
blables , et aussi avec la nature matérielle ; or, la 
guerre, c'est la destruction. 

Sans entrer ici dans un examen détaillé des 
vices, il ne faut qu'un peu d'attention pour voir 
qu'ils sont tous destructeurs, que, parleur action 
directe ou indirecte , ils empêchent l'existence 
d'une infinité d'individus et qu'ils inutilisent l'exis- 
tence d'une infinité de vivants. Appliquez ceux-ci 
à des travaux d'esprit ou de corps utiles à eux- 
mêmes et aux autres; associez-leur les individus 
que le vice arrête aux barrières de la vie ou dont 

(1) SaintPaul, Epit. aux Philipp., ch. IV, 13. 

(2) Ep. I" 9UX Corinthiens, ch. IV, 13. 
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il a dévoré les forces; faites un bon emploi des im- 
menses capitaux absorbés par des satisfactions cou- 
pables ou par la poursuite de chimères; consacrez 
à la production du bien le temps énorme que la 
vertu doit donner à la réparation des maux enfan- 
tés par le vice , etc. , etc. , et vous augmenterez 
indéfiniment la somme du bien-être général , tout 
en doublant, triplant le nombre des existences. 

Au reste, nous n'en sommes pas réduit à ces 
suppositions. Qu'est-ce en effet que l'histoire de la 
civilisation moderne, sinon l'histoire des prodiges 
de la Foi, de l'Espérance, et surtout de la Charité 
catholique, ainsi que nous allons le voir? 



206 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 



CHAPITRE XVIII. 



De la force cWilisalrice par excellence. — iïoù elle vient el 

comment elle opère: 

Il n*y a qa*iin moyea de civiliser les hommes^ 
c*est de faire qu'ils s'aiment les nos les autres. Il 
o'y a qu'un moyen de leur inspirer cet amour, c'est 
de les faire croire fermement au Dieu-Charité, qui 
a daigné se faire notre semblable , notre victime , 
notre nourriture, afln de nous dire : Aimez-votêS 
les utis les autres^ comme je vous ai aimés. Il 
n'y a de place au ciel que pour les enfants de la 
Charité^ la mort est l* éternel partage de celui 
qui ri aura aimé que lui-même! 

Après des milliers de belles phrases sur la cha* 
rite, qui est, selon le mot de saint Paul, la pléni- 
tude^ le tout de la loi de Jésus-Christ, la philo- 
sophie a fini par découvrir que cette vertu est une 
absurdité, a Toutes les affections sont intéressées.. . 
L*amour de soi est le principe nécessaire de toute 
espèce d'affection*.. Être plein de sollicitude, d*in- 
térét et d'amour pour une existence étrangère i 
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pour un être non-moi , c'est une hypothèse ab- 
surde, » a-t-elie dit et redit dans des centaines de 
volumes où notre jeunesse apprend à philosopher. 
A son point de vue , elle peut avoir raison. Pour 
rhomme naturel le seul qu'elle connaisse , l'ado- 
ration de soi est le premier des devoirs. L'individu 
existe avant tout pour lui même ; il ne se doit à la 
famille, à la société , que dans la juste mesure de 
l'intérêt personnel qu'il y trouve. £t comme cet 
intérêt n'est autre que le bescûn, « sitêt que le be- 
soin cesse, a très bien cKt Rousseau, le lieo naturel 
se dissout, » entre le père et l'enfant, l'épouse et 
Tépouse, le citoyen et b patrie (1). 

Mais ce principe philosophique mène plus loin. 
N(m*seulement il nous déclare quittes envers la fa- 
mille et la patrie , dès que leur concours n'est plus 
nécessaire à notre conservation ; mais il nous con- 
fère le droit de les asservir ou de les détruire, selon 
l'inspiration du besoin ou de l'intérêt, qui est notre 
loi suprême. C'est là, en effet, la théorie dont nous 
trouvons Papplication plus on moins complète cbee 
les nations païennes, depuis l'état de sauvagerie pure 
Jusqu'à la plus haute civilisation matérielle. Là tou- 
tes les existences domestiques sont dévouées à Tin- 
térêt et au besoin du chef de la famille : les dix* 

(i) Voy. Contrat siùciûl, Liv. I» cfa. il . 
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neuf vingtièmes des hommes végètent ou périssent 
au gré dn citoyen , et celui-ci aime la patrie en 
raison du besoin qu'il s'imagine en avoir. 

Noos ne contesterons donc pas aux rationalistes 
la légitimité, au point de vue naturel, de leurs théo- 
ries anthropophagiques ; mais en retour ils doivent 
reconnaître que la charité catholique, si absurde 
qu'elle leur paraisse, est un fiait des pins anciens , 
des plus notoires; un fait qui a transformé radica- 
lement la société européenne ; un fait vivant qui 
est encore le grand obstacle an triomphe de la bar* 
barie qui nous menace. 

Qu'est-ce qui détermina les apôtres de Jésus* 
Christ et leurs disciples et successeorsi durant les 
trois premiers siècles, à prêcher à un monde sou*- 
verainement corrompu, incrédule et intolérant, la 
foi naturellement absurde en un Dieu né dans 
une étable et condamné par sa nation à une mort 
dont rien n'égalera jamais l'ignominie et la cruau- 
té? On aura beau chercher, on n'en trouvera pas 
d'autre raison que celle-ci : Dieu est charité...^ 
et sa charité lui a fait livrer sa vie pour nous;- 
nous devons donc livrer noire vie pour nos- 
frères (1). 

Mais il ne faut pas croire que la charité soit le' 

(I) SainiJcan, \r* Ep., cli. llî, 40. —IV, 16. 
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fruit de raisonnements et de calculs fondés sur les 
principes de la foi. Elle est, dans Tordre surnatu- 
rel, ce que la tendresse paternelle et filiale est dans 
Tordre de la nature» : un sentiment , un instinct , 
qui se refusent à Tanal^ise , que le raisonnement 
peut justifier, diriger, et aussi étouffer, mais qu*il 
ne donne jamais. Les philosophes, dont Thabitude 
est de toujours raisonner et de ne jamais sentir, 
ont Youlu expliquer Tamour des parents pour leur 
ogéniture par une secrète recherche de leur pro- 
pre intérêt pu plaisir : c'est une sottise ; le propre 
de cet amour étant de porter les parents à sacri- 
fier leur intérêt, leur plaisir, même leur vie, au 
bien de Tenfant. 

Qu'est-ce donc que cet amour ? Comme la vie, 
dont il est le ministre, c'est un don naturel de Dieu, 
que toute âme non dénaturée sent en soi , que la 
raison doit contenir dans de sages limites, mais qui 
périt dès qu'on le dissèque et qu'on le soumet aux 
calculs égoïstes de l'intérêt et du plaisir. Eh bien , 
il en est de même de la charité ; c'est un don 
surnaturel, c'est l'explosion même de la vie di- 
vine , préparée par les lumières de la foi , mais 
produite clans nos cœurs par V Espril-Saint qui 
nous a été donné , entretenue , augmentée par 
toutes les bonnes œuvres , surtout par la parti- 

12 
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cîpalion au corps et au sang de Jésus-Christ (f ). 
L'instruction religieuse , en nous révélant notre 
origine et notre destinée commune, nous apprend 
que tous les hommes ne sont pas seulement frères, 
mais qu'ils doivent être les membres d*nn même 
corps, n*ayant qu'un cœur et qu'une âme; Cette 
idée gravée dans Tesprit par Tinstruction , le don 
de charité la fait sentir an cœur et transforme le 
sentiment en vertu active. 

Si insaisissable que soit le principe de la charité, 
ses œuvres sont manifestes , palpables. Et l'œuvre 
propre de la charité , quand elle descendît sur la 
terre , c'était, nous dit saint Paul , et édifier (2) , 
c'est-à-dire de relever une société ruinée par l'er- 
reur, pulvérisée par l'égoîsme, abîmée dans on lac 
de corruption et de fange. Seule elle pouvait opérer 
ce prodige ; car^ nous dit le même apôtre, la cha- 
rité esi patiente , pleine de bienveillance ; la 
charité ne connaît ni T envie ^ ni V emportement^ 
ni P enflure^ niVamhilion; elle est désintéres- 
sée ; elle ne s irrite pas ; elle ne pense point le 
mal;... elle sait tout souffrir^ tout croire^ tout 
espérer, tant attendre ; la charité ne se rebute 

0} Saint Jeao, ck. Vf, ^4. ^ Saint Paul, Ep, aux 
Rom.t cb. V, t». 
(2) l'« Ef. aux Corint., ch. Vlll, \. 
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jmnais (1). Assistons à ses travaux » et admirons 
d'abord afec queDe sagesse elle sut tolérer* étayer 
mSme > le misériible édifice qa*eUe trouva et tout 
recoostruire sans rien renverser* 

Les réformateurs humains , qui n'ont pour opé- 
rer que le tiers de la vie d*un homme et qui veu- 
lent' jouir au plus I6t de leur œuvre, commencent 
toujours par jeter, bas les constructicms sociales qui 
offusquent leur raiton , ou mieux leur orgueil. Us 
n'ont que deux manières de procéder. S'ils ont en 
main le pouvoir suprême et des forces suflSsantes 
pour être généralement obéis , ils. exécutent sans 
trop de fracas les changements qu'ils désirent et 
ils. ne détruisent que les individus qui leur font 
obstacle. Mais cette ceuvfe d'un despotisme tout- 
puissant ne survit pas à son père : c'est une se- 
mence d'anarchie et de révolution. Si le réforma- 
teur est un philosophe , armé seulement de la pa- 
role» il ne tentera pas môme d'agir sur les esprits 
par voie de conviction. Pour convaincre les autres, 
il faut être soi-même convaincu, et il ne l'est pas ; 
il sait d'ailleurs que la parole philosophique , loin 
de rallier les esprits et de les porter b l'action, n'en 
fait que des disputeurs oisifs , dont l'un se pla!t à 
détruire ce que l'autre élève. H s'adressera donc 
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aux passions les plus inflammables : au lieu de con- 
quérir ia foi à des doctrines nouvelles , il fera mé- 
croire aux anciennes doctrines. A force de décla- 
mations et de calomnies , il entassera dans les 
cœurs assez de haines contre les institutions qu*il 
déteste, pour se promettre de grandes destruc- 
tions et dire, comme Voltaire en i758 : Dans 
vingt ans^ on verra beau jeu ! Les enfants de la 
haiote arriveront, en elFet, et leur règne ne don- 
nera que le produit de la haine : la destruction 
violente des hoomies et des choses. 

C'est assez dire que le réformateur humain, quel 
qu'il soit, ne voit jamais dans ses semUables que 
des instruments aveugles de sa pensée. Il les trâte 
comme s'ils n'avaient point d'âme, ou comme s'ils 
n'avaient reçu que le degré d'intelligence nécessaire 
pour prendre ses ordres et les exécuter. Plein de mé- 
pris pour ces misérables individualités, qui ne sont 
h ses yeux que d'imperceptibles rouages de la uia- 
chine sociale , dont il se fait l'âme , le moteur et le 
centre , il dit : La société c'est moi ! Par cet anéan* 
tissemrat des individus , par leur absorption dans 
sa propre individualité, il travaille à l'anéantisse- 
ment de la société elle-même ; car celle-ci est un 
tout, une agrégation, dont la valeur, la vie et la 
puissance ne peuvent résulter que de la valeur, de 
la vie et de la puissance de ses parties constituantes. 
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Tout autre est le travail de la charité cath^dlique. 
Pénétrée d*un profond respect pour cette nature 
bamaîne, que le créateur a voulu reproduire tout 
entière dans chaque individu, que le Dieu-Sauvear 
a infinmient honorée en daignant devenir, par sa 
mort et son immolation eucharistique, la rançon et 
raiiment de chaque individu , la charité s'attache 
à former chaque homme comme s*il était seul au 
monde; et ce n'est que par cette régénération des 
individus qu'elle se propose d'arriver à la régéné- 
ration de l'espèce. An Heu d'envisager l'individu 
comme un organe destiné au service du tout , elle 
le considère comme le tout lui-même et s'étudie à 
en faire un centre, un fover de la vie universelle. 
Si cette méthode parait longue, elle est en réalité 
la plus courte, parce qu'elle est seule efficace, seule 
appropriée à la nature de l'homme. 

En effet, comme nous l'avons observé au com- 
mencement de ce livre, l'homme est un être es- 
sentiellement universel. Créé à l'image et ressem- 
blance de Celui par qui et pour qui tout existe, il 
aspire à tout connaître, à tout posséder, et il bou- 
leversera, détruira tout, attentera même à son 
existence, plutôt que de renoncisr à cette préten- 
tion. Cette tendance étant incompressible, il faut la 
diriger et la satisfaire. C'est ce que fait l'Église ca- 
tholique. Par son enseignement, elle délivre l'in- 

12. 
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dîTidtt de Tigoorance et de la faiblesse de sa pensée 
pour rioilier à k pensée divine, qm lui donne la 
rUson première et dernière de tontes les exis- 
tenoeSk Do terrain monTant des opinions humaines, 
elle le fût monter snr le roo inébranlaUe dé la 
foi» d'où il peutdéfier les Tains efiortt de la soîence 
humaine et dire aux agresseurs : & vous désirez 
connritre la vérité, je vous rapprendrai, car je la 
tiens de Cdui qui est la vérité même, et je ne dé- 
Sire rien tant que de la communiquer s mtàê A totis 
voulez que j'y renonce, vous perdez votre temps; 
je moun*ai plutôt que de mécroireS 

Qui ne voit la puissance de vie qu'on tel sys- 
tème d'éducation développe dans l'individu ? Édairé 
par une lumière supérieure à toute lumière, qui 
ne lui laisse rien ignorer de ce qu'il lui importe de 
connaître, le simple fidèle possède des convictions 
capables de résister et aux sophismes de ses pas- 
sions et aux violences des passions d'autrui» Non- 
seulement il est en état de rendre raùon de sa 
foi a fuicongue le désire (1)| mais il peut con- 
fondre les hauteurs de la science humaine et les 
soumettre au Joug de Jésus^Christ (2). lia, dans 
l'art de convaincre, ce qui peut tenir lieu du ta- 

(1) SaintPierre, Ep. 1", ch. JII, 15. 

(2) iSaint Paul, \hEp,a\tx CormtK, ch. X,S/ 
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leat et ce que nul talent ue supplée : la convietion ; 
mais cette oonvictioa surabondante de la foi, qui 
dompte Tiocrédillité, plus par Tâoquence des ver- 
tus que par celle des paroles , et dont saint Jean 
disait : Ce qui nous donne la victoire sur le 
monde^ c'est noire foi (i). 

Ce fut en effet par ce trarail de régfoératiott 
individuelle, qui faisait de chaque chrétien un héros 
complet, pleinement initié par la foi à la pensée de 
son divin chef, Jé8us-(2irirt, animé à la grande 
entreprise par les motifs tout-puissants de Tespé- 
rance et de la diarité; ce fut, dis*je, par ce tra- 
vail, que le sacerdoce catboUque remporta enfin 
cette victoire chrétieni^e, qui ne fut achetée que 
par le sang des vainqueurs et où Ton vit les vain- 
cus, enchantés de leur défaite^ briser ce qu'ils 
avaient adoré, adorer ce qu'ils avaient brisé, et 
élever sur les autels les os de ces soldats du Christ, 
qu'ils avaient livrés pendant près de trois siècles au 
fer des bourreaux et à la dent des tigres. Ce fut 
sur la base des convictions et des vertus chré- 
tiennes, fortement assise dans la conscience de 
chaque individu, que la charité catholique put 
édifier la société domestique, les sociétés civiles, 
et travailler à l'édification de la société universelle. 

0)I'« JBp.jch. V,4. 
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Au lieu de dire comme les réformateurs révo- 
lutionnaires : Déblayons d*abord le terrain en 
abattant des institutions vermoulues, et nous ver- 
rons ensuite ce que nous devrons construire! au 
lieu de dire comme les réformateurs despotiques: 
Voilà mon plan de société, malheur à qui ne l'a- 
doptera pas ! la charité catholique dit à ses en- 
fants : A l'exemple de l'Agneau de Dieu, n'atta- 
quez le mal que dans sa première source, l'igno- 
rance de l'esprit et la corruption du cœur ; éclai- 
rez par des discours pleins de vérité, de sagesse et 
de douceur; touchez par de saints exemples; ne 
vous vengez que par la patience et les bienfaits; 
gagnez d'abord les âmes à la loi de vérité, de jus- 
tice, d*amour, et vous verrez tomber d'elles-mêmes 
les institutions de l'erreur, de l'iniquité et de 
Tégoïsme. 

En un mot, les réformateurs catholiques sont les 
seuls qui aient compris, ou du moins appliqué 
ces vérités bien simples : La pensée est le gouver- 
nail de l'homme, le foyer de sa vie extérieure ; on 
ne réformera jamais ses mœurs sans qu'il le veuille; 
il ne le voudra jamais tant qu'on n'aura pas établi 
dans sa pensée des convictions morales. — Les 
institutions sociales, qui sont Texpression et le 
produit de la vie extérieure, soit des mœurs d'un 
peuple, n'ont de durée qu'autant qu'elles résultent 
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de ses convictions. Les lui imposer par voie de 
contrainte, c*est faire violence à sa pensée, et pt& 
parer des réactions terribles, dès que la contrainte 
cessera. 

Cette méthode de bâtir des chrétiens avant de 
construire une société chi*étienne et dHndividfia' 
User le christianisme avant de le généraliser, était 
sans doute longue. Aussi le grand Maître avait-il 
recommandé aux premiers architectes de se mettre 
d'abord en possession de leur âme par la pa- 
tience (1). Fille de Celui qui est patient, parce 
qu'il est éternel , la Charité évite cette précipita- 
tion, ce besoin d^ en finir qui ruine les meilleures 
entreprises. Comme elle travaille pour Dieu, avec 
qui on ne perd rien à attendre, elle est plus dé- 
sireuse de bien faire que de faire vite. Mais Tas* 
surance qu'elle a de trouver ailleurs la couronne 
de justice, loin de ralentir son action, lui imprime 
une constance à l'épreuve des plus effrayants obs- 
tacles. Que sont, en effet pour elle, les tourments 
et les souffrances du temps, quand elle les com- 
pare au poids immense de gloire, qui les attend 
dans l'étemelle patrie (2) 7 La mort elle-même 
devient un gain (3). 

(i] Saint Luc, ch. XXI, 19, 

(2) Saint Paul, !!• Ep. aux Corinth., ch. IV, H. 

(3) Ep. aux Philipp., ch. 1, 21. 
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Eofifi^ cette.méthode se trouve en réalité la plus 
courte, et paroe qu'elle est la seule eflBcace, et 
parce que, en individualisant ainsi le christia- 
nisme, elle fait de chaque chrétien un instrument 
actif de la civilisation universelle, comme on peut 
déjà le voir, et comme nous le verrons mieux en- 
core par un coup d'oeil sur les autres construc- 
tions de la charité. 
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CHAPITRE XIX. 

ùwsmi ]a (àirité i UM ia fuùHft et U vtM ciiile. 

La charité ebrétiemie trouva la famille tdte qnt 
nous la troaTons eneore ebez les aaliona iiifidMea, 
ftMiâée sur le poavotr absoki da ehel^ disposant 
de ta femme et des enfimu, comme d*Mi bien 
propre. 

De ce despote, trop kabitaé à se Tcnger sar h» 
sicRS de roppressk» <id« TÉtat faisait peser sur Int^ 
la charité fit un père, un époai, li qui elle dît : La 
paternité est une charge divkie, dont tu rendras 
«B cenqHe rigottrevx au Père des pères. I( t'a 
donné la fèrce et le poovM, non pour en jmdr^ 
mais pour en user au profit des faibles et procurer 
le bien de ce«x qaà te sont cmifiéSr Pimm* Taccom* 
plissement de cette char^, Dieu t'a associé une 
femme, que tu dois considérer, non comme une 
servante, mais comme nne compagne inséparable s 
chéris'la comme le Christ a chéri son Église^ 
iusqu^à se livrer à la mort pour elle (1). 

(i) Saint Pauli épît. aux Êphéêiens, cli. V, iti-U. 
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A cette femme, avilie par Tesclavage, la charité 
donna les nobles sentiments d*ane épouse, d'une 
mère, et lui dit : Sois unie et soumise à ton 
époux^ comme VÈglise l'est au Christ {\\ 

Elle dit ensuite à ces deux cœurs qui ne doi- 
vent en former qu'un : Dieu est le maître de la 
vie; gardez- vous de vouloir régler le nombre de 
vos eniants auu*ement que par la vertii de conti- 
nence. Ceux qu'il vous envoie sont sa propriété, 
non la vôtre. Dès qu'ils annoncent leur présence ,. 
veillez sur eux comme sur un dépôt divin. Élevez* 
les dans V amour de la discipline et dans la 
connaissance de ta loi du Seigneur. Évites un 
excès de sévérité qui aigrirait leur cœur et ré- 
trécirait leur âme (2). 

Elle dit aux enfants : Honorez vos pères et 
mères par une obéissance pleine de respect et 
d^amour^ sachant que telle est la volonté de 
Dieu (3). 

Par là fut purifiée la source première de la vie 
sociale. La famille, jusque-là théâtre des plus af- 
freuses brutalités, devint le foyer des vertus les 
plus suaves, les {dus fécondes. Le paganisme ne 

(1)/Wrf. 22-24. 

(2) Ibid, ch. VI, 4; ffpU. aux Coloss. cli. 111, 21. 

(3) ma. 
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lui avait donné que la tête; le christianisme, unis- 
sant la grâce à la force, la douceur à la sévérité, 
lui donna un cœur, et la délivra de la mort en 
abolissant le divorce. L'avortement volontaire, 
l'exposition, Finfanticide, autorisés universelle- 
ment par les mœurs, quand ils n'étaient pas pres- 
crits par les bis, devinrent des crimes odieux et 
punis par toutes les législations. 

La charité trouva dans la famille des troupeaux 
d'esclaves, que les l^islateurs et les philosophes 
avaient appelés une seconde espèce cThommes, 
créée pour le service de la première^ une pro* 
priété animée^ destinée par la nature et les lois 
au travail^ et incapable de toute vertu. Elle 
releva d'abord leur âme, et les affranchit au mo- 
ral en leur disant : Serviteurs, obéissez à vos 
maîtres selon la chair..,, dans la simplicité de 
votre cœur y comme à Jésus-Christ : Servez-les, 
non pour éviter leur colère ou mériter leurs fa» 
veurSy mais en vrais serviteurs du Christ, faisant 
de bon cœur la volonté de Dieu^ et sachant que 
chacun, soit Vesclave, soit le libre, recevra du 
Seigneur le bien qu'il aura fait (4). 

Elle dit aux maîtres : Et vous^ maîtres, uses-en 
de même envers vos esclaves, modérant tes me^ 

(1) Sainl Paul, aux Ephés., cb. VJ, 5-8. 

13 
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naceSf ei u^oubUant pas que leur Maître et le 
vôireestaueiel, et qu'il ne fait point acception 
de perêonne^,.* accordez-leur ce qui est jusie 
et équitable f sachant que vous avez un Seigneur 
dans le ciel..,* Rachetés tous à grand prix, ne 
soyez pas les esclaves des hommes,.. • Que celui 
qui est appelé au service du Seigneur , étant 
esclçLve^ devienne V affranchi du Seigneur^ et 
que celui qui est appelé, étant libre, devienne 
L'esclave du Christ..., Vous tous qui avez été 
baptisés en Jésus- Christ^ voiu avez revêtu Je" 
sus-Christ ; il i^y a plus parmi vous ni Juif ni 
Gree^ ni esclave ni libre... y votis êtes tous un 
en JésuS'Chrisi (1). 

La charité ûtplus encore. £Ue ne craignit pas 
d'élever les esclaves aux plus hautes fonctions spi- 
rituelles, d'en faire des princes de TÉglise» témoin 
Tesclave fugitif Onésime, ordonné évêque par 
saint Paul (2). 

Par là était guérie, dans son principe, la plus 
honteuse plaie de Thumanité, et la plus désespé- 
rante par sa profondeur et son universalité. L.*abo- 

(1) Ibid., d. — Auai Coloss., cb. Vi , 1. •-- !'• épU. 
aux Corinilh,^ cb. VU » â2» 23. — Aua Galat., ch, 111, 
S7, 28. 

(2) Voy. ton épUre à Philénioiu 



I 
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lition de la servitude dans le for de la conscience et 
dans la société religieuse, rendait inévitable son 
abolition dans la société civile, le jour où celle-ci 
deviendrait chrétienne. Si l'invasion des barbares 
retarda Tœuvre de raffranchissement civil géné- 
ral, il n'en est pas moins vrai que Tesclavage fut tué 
dès que Tesclave, devenu inviolable dans sa pensée 
et ses mœurs, put dire à ses maîtres : Je vous dois 
l'obéissance en tout ce que Dieu ne défend pas» 
mais je mourrai plutôt que de mettre mon ftme et 
mon corps au service de vos passions. 

Par les lumières et les vertus dont elle avait pé-> 
nétré les individus et la famille, la charité avait jeté 
les bases d'une nouvelle société civile et préparé 
rétablissement d'un droit public conforme aux 
données de TÉvangile. Depuis Constantin jusqu'à 
la chute de l'empire en Occident, elle dut se bor- 
ner à faire sanctionner par les lois l'abolition du 
despotisme paternel, à faciliter, encourager l'af- 
franchissement des esclaves. Elle modifia beaucoup 
et adoucit le despotisme impérial, mais le fond eu 
restait, comme un legs du passé et comme une 
dictature indispensable dans un immense empire 
assiégé de tous côtés par les barbares. Ce ne fut 
que lorsque les enfants du Nord» après avoir aboli 
œuvre de Romulus et de Numa, eurent embrassé 
afoi chrétienne, que la charité entreprit d'édifier, 
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sur les débris du vieux monde, un inonde vrai- 
ment chrétien. 

Le libéralisme moderne , qui n'a su nous don- 
ner, sous le nom de libertés constitutionnelles, 
que les engins du despotisme le plus illimité, nous 
représente les populations du moyen âge comme 
autant d'esclaves Courbés sous le joug de Tabso- 
Intisme religieux et politique. Rien n'est mieux 
démontré par l'histoire que le contraire. C'est la 
seule époque où l'on ait posé avec lucidité et lar- 
geur les principes de toutes les libertés civiles et 
politiques, et fait de sérieux, de sublimes efforts 
pour les réaliser dans les institutions nationales. 

Les génies constituants du moyen âge eurent le 
bon sens de placer à la tête des sociétés religieuses 
et civiles Jésus-Christ, avec cette charte évangé- 
lique qui sauvegarde les droits de chacun en im- 
posant des devoirs à tous. Sous le Souverain su- 
prême des âmes et des corps, du temps et de l'é- 
ternité, devant lequel pontifes et fidèles, princes et 
sujets, grands et petits, devaient également fléchir 
le genou, l'absolutisme, qui est le pouvoir indéfini 
de l'homme sur l'homme, ne pouvait trouver 
place. La souveraineté religieuse et la souverai- 
neté politique n'étaient plus que de laborieuses et 
redoutables fonctions, divinement établies, pour le 
service religieux et le service civil des peuples. 
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a L'absolutisme n'était nulle part, pas même en 
Dieu, puisque, en matière de lois, Jésus-Gbrist 
avait dit son dernier mot, et que l'enfant, instruit 
de son catéchisme, possédait le résumé complet 
du code divin. 

» L'absolutisme n'était pas dans l'Église, puis- 
que tout, dans la croyance, dans les préceptes» 
dans les sacrements et le culte, avait été divine- 
ment réglé, était universellement connu, et que 
l'autorité ecclésiastique se reconnaissait impuis- 
sante à y rien ajouter ni retrancher. 

» L'absolutisme n'était pas dans l'ordre politi- 
que ; nul homme, nulle classe d*bommes n'aurait 
eu l'audace de dire : l'État, c'est nous ; notre rai- 
son, notre volonté , telle est la loi suprême de la 
nation. 

» La forme de gouvernement résultant de ces 
principes , ce n'était point la théocratie des Hé- 
breux, peuple enfant, incapable d'appliquer le 
principe le plus clair , et à qui Dieu avait dû don- 
ner, par Moïse, outre des lois fondamentales, une 
multitude de règlements de police religieuse , ci- 
vile, domestique. L'Évangile, en se bornant à poser 
les fondements de l'ordre social , laissait un im- 
mense espace aux libres évolutions des peuples. 

» Ce n'était point le règne des prêtres , comme 
Font dit tant d'ignorants, puisque la distinction des 
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deux puissances et leur indépendance respective 
étaient un des premiers articles de la charte chré- 
tienne, publiée et défendue par le sacerdoce ; puis- 
que, même dans Tordre religieux, le rôle du pou- 
voir sacerdotal est divinement limité à la conser- 
vation et à la diffusion, chez tous les peuples , du 
patrimoine spirituel du genre humain. 

» C'était en réalité le règne de Dieu dans l'É- 
glise et dans les divers États, par le moyen de la 
charte évangélique, dont les lois spéciales de l'É- 
glise et des États ne pouvaient être que l'applica- 
tion et les articles organiques (1). » 

De cette subordination de tous les pouvoirs à la 
souveraineté de Dieu , et des lois humaines à la loi 
divine , que résultait-Il ? Il en résultait d'abord , 
que souverains et peuples étant également sujets 
de la loi divine , qui était connue de tous, le pou- 
voir des premiers et l'obéissance des autres avaient 
des limites inviolables. lie souverain ne pouvait 
plus commander à son gré, en vertu de la maxime 
consacrée par Tancien droit romain : Ce qui plaît 
au prince a force de loi (2) ; et il y avait maintes 
circonstances dans lesquelles les citoyens devaient 
lui dire : Vous violez votre devoir et nos droits , 

(1)T. StatolâtriefOulecommunismelégàlfCh. II. 
fil (2) Quoi principe placuU legishabetvigorm. 
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Diea nous défend de tous obéir ! Dans le doute» si 
la loi du prince était opposée à la loi de Diea, oit 
en appelait au jugement de l'Église. 

Les publicistes modernes se sont beaucoup ré-* 
criés contre cette intervention de FÉglise dans les 
différends qui surgissaient entre princes et sujets 
Le principe de droit public , qui déclarait déobli 
de ses droits le souverain convaincu de viokif 
opiniâtrement la règle commune de la fm et det 
moBurs et de mépriser le9 jugements de t Église 
en cette matière, ce principe, dis^je, universelle* 
ment reçu au moyen âge, a été considéré comme 
une monstruosité du système tbéocratique et une 
extrême dégradation du pouvoir politique. Cepen* 
dant quel était le sens de ce principe ? Le voici : 
Jl est absolument défendu au souverc^in de 
changer la religion et la morale que Jésus^ 
Christ a données au monde. Or, tout peuple 
chrétien qui ne fait pas cette défense h ses gouver-^ 
nants et n'a pas uq moyen constitutionnel de b 
faire respecter, n*est plus chrétien. Il n'a pas seUi* 
lement perdu Tintelligence de la liberté, il a renié 
son âme : c'est un troupeau à engraisser pour les 
jfestins de la tyrannie. 

Ce fameux principe n'était pas autre chose que 
l'application de la devise chrétienne : 7En religion 
nous sommes tous peuple , et nous n$ recot^* 
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mnstons çv'ti» maOre suprême , Jé^us-ChrisL 
Les Papes eux-mêmes , doot la soaTenineté spiri- 
toeDe était la plus haute, la plus étendue, la plus 
infidahle et la plus dirine des sou? eraioetés par 
son origine et sm bot, étaient soumis à la règle 
commune. Les théiriogîais et les canonistes, si 
défoués qn'ik fussent au Saint-Si^, ense^naient 
que le chef mSme de FÉglise cesserait de rêtre, 
s*fl était conTaincu d'ensdgner Thérêsie. Pourquoi 
donc les princes, qui ne recevaient leur pouvoir 
de Dieu que par l'intermédiaire de la nation, et 
sous les clauses stipulées par la nation, auraient- 
ils été plus inviolables que les Papes dans Tabus 
extrême de leur pouvoir ? 

Qu'a-t-on gagné à raboliticm des sages entraves 
que la politique cbrélienne avait mises, non à 
l'exercice légitime du pouvoir suprême, mais aux 
passions qui perdent tous les pouvoirs? Il n'est 
plus permis de l'ignorer. Les royautés, affranchies 
de tout contrôle, ont démdi les libertés religieu- 
ses, politiques et civiles des peuples, jusqu'au 
jour où riosnrrectioQ est venue démolir les royau- 
tés. Les gouvernements issus de Tinsurrection ont 
si bien continué Fœuvre du despotisme, que les 
États, semblables à des villes démantelées, se trou- 
vent sans défense contre les triturations du so- 
cialisme. 
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CHAPITRE XX. 



De la constitution de l'îglise et de son heateuse influence sut lu 
constitutions politiques du moyen âge. — Comment l'Europe est 
retombée sous le despotisme. 

Ce n'était pas seulement par sa doctrine sur To- 
rigine, la mission et les devoirs de Tautorité, que 
le catholicisme tuait le despotisme politique ; c'était 
aussi par l'esprit fondamental de sa morale et de 
ses institutions ; c'était aussi par l'irrésistible in- 
iluence de sa divine constitution, assise sur les 
principes du libéralisme le plus large. 

Quel est en effet l'esprit général du catholicisme, 
l'âme de sa morale, la vertu par excellence que 
toutes ses institutions et pratiques religieuses ten- 
dent à développer ? C'est la charité : et la charité , 
c'est l'esprit de dévouement fraternel élevé à sa 
plus haute puissance, allant jusqu'à l'oubli du moL 
Peut-on rien imaginer de plus contraire au despo- 
tisme, qui est l'adoration du moi? Un tyran sincè- 
rement catholique est une contradiction dans les 
termes. On ne citera pas un souverain qui soit de- 

13. 
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Tenu oppressearde ses sujets, sansaToir mis en oubli 
ses deToirs religieox et tenté d'opprimer l'Église. 

Que Toyons-nons dans la constitotion de l'É- 
^Sse cathdiqne? Noas y Toyons la pins heureuse 
conciliation qui se soit jamais fute du principe de 
fraternité, d'^^alité et de liberté, aTec les condi- 
tions essentielles de l'ordre. 

On trouve en effet dans l'Église : 1* une loi com- 
mune des devoirs et des droits, obligeant indis- 
tinctement tous les membres de la société, ceux 
qui y commandent encore plus que ceux qui 
obéissent. En matière de choses à croire, de devoirs 
à pratiquer, de richeïises spirituelles et morales à 
conquérir ici-bas, et de droits sur les récompenses 
étemelles, le dernier des catholiques n*a rien de 
plus à croire, à pratiquer, rien de moins à atten- 
dre que le Pape, l'évêque, le prêtre. Rien ne 
l'empêche d'user si bien des moyens de sanctifi- 
cation prodigués I tous, qu'il poisse un jour, conune 
tant de saints et saintes nés et morts dans la plus 
humble condition, voir les Papes, les évêqnes, les 
rois s'agenouiller devant ses restes, les déclarer 
dignes du culte universel, et lui donner place 
parmi les protecteurs de l'Église et des États. Qui 
ne voit là une combinaison admirable du principe 
de l'égalité de tous avec les droits de la liberté 
pour chacun? 
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On trou? e daiM l'Église : S^" un pouvoir «mHrâai« 
assez fort pour maintenir l'unité entre deux ou 
trois mille provinces, appelées dioeèses et disse* 
minées d'un pôle h l'autre ; pouvoir toutrpuiasant 
pour la répression du mal, mais si sagement ten^ 
péré dans son exercice, que le mal, du moins 
grave, lui devient impossible. Il suffi! d'un coup 
d'œilsur l'organisation ministérielle de l'Église et 
la notoriété de sa doctrine et de ses lois fonda* 
mentales, pour voir que le Pape le plus entrepre- 
nant, le plus absolu, ne pourrait innover dans la 
doctrine dogmatique ou morale, dans les institu- 
tions appelées sacrements, ni même, hors le cas 
d'urgence bien avéré, dans les lois de discipline 
générale, sans avoir contre lui, pas seulement le 
collège des cardinaux, mais les douze à quinze 
cents vénérables frères que Jésus-Christ lui a 
associés pour le gouvernement de TÉglise, tous 
obligés par le serment le plus solennel de veiller à 
l'intégrité de la doctrine , des institutions di- 
vines, etc. , tous obligés de connaître à fond cette 
doctrine et de s'entourer d'un clergé capable de la 
faire connaître aux peuples, et de la défendre au 
prix de leur sang. Toute tentative d'innovation, 
sur une matière aussi connue, soulèverait même 
une grande partie des fidèles. 

Qui ne connaît les grandes assemblées repré-» 
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sentatrres de l'Église universelle, où les' Papes, à 
l'exemple de saint Pierre, ont convoqué tant de 
fois leurs frères dans réi»scopat, pour délibérer 
et juger dans les causes religieuses les plus graves ? 
Qui ne connaît institution immémoriale de ces 
synodes provinciaux et diocésains, où les évéques 
doivent s'entourer de lumières et de conseils pour 
l'exécution des lois générales de l'ÉgUse, et le bon 
gouvernement de leurs diocèses ? 

On trouve dans l'Église : 3» un système de pro- 
motion aux emplois qui surpasse tout ce qu'on a 
jamais vu en fait de liberté. Qu'est-ce qui empêche 
l'enfant du charpentier, du pâtre, du mendiant, 
d'arriver aux trônes des Maurice de Sully, des 
saint Grégoire VII, des Sixte-Quint et de tant 
d'autres? Rien, absolument rien, si, avec l'apti- 
tude et la vertu de ces grands hommes , il veut en- 
trer dans leur carrière. Les fonctions aux plus 
dignes! telle a été la constante devise et pratique 
de l'Église catholique, là où le despotisme poli- 
tique n'a pas pu la refaire à son image. 

Il ne sufiit donc pas de dire, avec M. Guizot : 
« Le catholicisme a l'esprit d'autorité ; il la pose 
en principe avec une grande fermeté et une rare 
intelligence de la nature humaine ; il est la plus 
grande^ la plus sainte école de respect qu'ait 
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jamais vue le monde (1). » Il faut de plas con* 
Tenir qu'il a très bien compris la liberté, et que 
seul il en a donné Tintelligence et l'exemple an 
monde. 

C'est parce que le moyen âge s'inspirait ani- 
queoaent à cette école, que nous Toyons les peuples 
de cette époque, conduits par lÉgtise, miner in- 
cessamment les institutions fondées par les con- 
quérants barbares, mettre un frein k l'cmmipo- 
tence des seigneurs sans la transférer au prince» 
entourer celui-ci de conseils délibérants, en foire 
le gardien héréditaire des libertés publiques, 
l'exécuteur des lois délibérées dans les conseils 
nationaux; lui défendre de toucher à la religion, 
de modifier les lois fondamentales, ou d'établir le 
moindre impôt sans le consentement de la nation. 

Partout nous les Toyons se faire octroyer et ga- 
rantir, par des chartes et des serments, les libertés 
les plus amples, pour la famille, pour la com- 
mune, pour la province, pour toutes les c<H^ra* 
tions laïques reconnues utiles. 

Notre libéralisme bureaucratique et centrali- 
sateur, passionné pour l'uniformité, c'est-à-dire 
pour l'universalité de l'esclavage, ne manquera 

(1) y. dans la Revue fi-ançatsej les articles: Du CathKh 
lieUmet du Proteslantisme et de laPhihiophie. 
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pa8 de 8*écrier : Quel déplorable système I Com« 
ment gouTerner avec cette infinité de franchises 
locales qui constituaient autant d'États dans TÉ- 
tat, qu'il y avait de communes, de corporations? 
-^Oni, Messieurs les bureaucrates, ce système 
était d'une grande imperfection ; mais c'était l'a*- 
cheminement indispensable vers un état meiUaur. 
Pour arriver à l'afiranchissement général, il fiaU 
lait commencer par les libertés locales et parti*- 
culières, attendu qu'il est impossible de constituer 
un État libre avec une nation d'esclaves. Ce /chef* 
d*ceuvre de déraison était réservé à nos génies 
constituants, qui ont dit : Pour qu'une nation soit 
libre, il n'est pas nécessaire qu'elle jouisse de k 
liberté, mais il £iut qu'elle soit librement tripotée 
par quelques fonctionnaires dont rien n'arrête le 
pouvoir. C'est, en effet, ce qu'on nous a donné, 
en courbant dix, vingt, trente millions de citoyens 
ilotes, sous le couteau à papier de sept ou huit 
cbefe de bureau. Quand l'Europe sera revenue à 
l'intelligence et au sentiment des vraies libertés, 
voici ce qu'elle dira : le moyen ftge fut un long et 
généreux effort vers raffi-anchissement; le xu< 
tiède fut la glorification de tous les genres de des* 
potisme sous le nom d'institutions libérales. Le 
mépris de tout ce qu'il admira, c'est le premier 
pas vers h liberté. 
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Beaaooup de publicistes sans savoir ou sans 
bonne foi ont prétendu que le système catholique 
favorisait rétablissement de la monarchie pure et 
absolue. Rien de plus faux en principe et en fait 

Si le pouvoir ecclésiastique réside principale- 
ment dans le Pape (ce qui le rend monarchique)» 
il est communiqué dans une grande mesure à 
rÉpiscopat (ce qui en fait une monarchie tempérée 
par l'aristocratie]. Enfin, tous ses dépositaires, 
Pape, évêques, prêtres, sont électifs, et sortent in- 
distinctement de toutes les classes; ce qui ei^t 
passablement démocratique et républicain. On peut 
donc définir le gouvernement de l'Église : une 
monarchie élective^ représentative^ entourée 
par te divin fondateur d'institutions éminem^ 
ment libérales et populaires. 

En réalité que voyons-nous au moyen âge! Nous 
Toyons le trône pontifical entouré en Italie et en 
Suisse d'États républicains, dont il est le constant 
protecteur. Nous voyons ailleurs les grandes na- 
tions adopter très sagement le principe qui leur 
convient le mieux, l'hérédité monarchique, blet 
qu'elle soit inconnue dans l'Église ; mais outre les 
libertés rdigieuses sanvegardéespar la loi ecdésias^ 
tique, tous les peuples catholiques, peu contents 
de se donner des garanties contre le bon plaisir do 
monarque dans leurs franchises communales et 
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États-proyinciaux, lui avaient donné un joge dans 
les États-Généraux, que, sous une forme ou sous 
une autre, nous retrouYons partout, du Nord an 
Midi, du Levant au Couchant. 

Une philosophie souverainement niaise s*est mo- 
quée du sacre religieux des rois; or qu'était-ce 
que le sacre, sinon la reconnaissance» la consécra- 
tion solennelle de toutes les libertés civiles et po- 
litiques» dont le souverain était obligé de jurer le 
maintien à la face des autels et des représentants 
de la nation ? 

« £n Espagne, où la liberté n'a presque pas 
cessé de régner, le peuple, idolâtre de ses cortès 
et de ses fueros^ ne cessait pas d'en répéter le nom 
aux oreilles de ses rois. Au moment où l'on posait 
sur leur tête la couronne royale, un tribun popu- 
laire était chargé de leur adresser ces mémorables 
paroles ; Nous qui valons autant que vous^ ei qui 
pouvons plus que vous^ nous vous faisons notre 
roi et notre seigneur ^ à condition que vous gar- 
derez nos libertés. ... £n Portugal, c'est Al- 
phonse PS c'est le roi lui -même qui dit au peuple : 
Vous nCavez fuit rot, je dois partager avec vous 
le soin de i^Êtat. Je suis votre roit et c'est en 
cette qualité que je vow invite à faire des lois 
gui établissent la tranquillité de notre royau- 
me... » C'est en 1202 que le Tiers- État est intro- 
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doit dans les assemblées politiques de l'Espagne ; 
c'est en 1265 qu'il entre dans le parlement an- 
glais ; c'est en 1233 qu'il est admis dans les diètes 
de l'Allemagne. .. . Sans doute la liberté n'est ni 
complète ni à un d^é égal chez chacune de ces 
nations ; mais partout il y a progrès vers les insti- 
tutions qui lui sont favorables. Nulle part il n'est 
permis an souverain de lever un seul denier d'im- 
pôt, sans qu'il ait été consenti par le peuple. On 
le consulte pour toutes les affaires importantes; on 
serait embarrassé de dter un pays où les lois se 
fassent sans son concours (1). » 

Quel prince, quel magistrat, quel courtisan eût 
osé dire et écrire alors ce que le protestant Jac- 
ques VI écrivait dans ses livres contre Bellarmin, 
ce qu'il disait en plein parlement au commence- 
ment du xvii<^ siècle, ce que quelques années après 
le roi très chrétien, mais bien peu catholique, 
Louis XIY, disait et écrivait, faisait dire et écrire 
par ses magistrats et courtisans : QuHls étaient de 
par Dieu la source de toute justice^ de tout 
droit , les maîtres absolus des biens de leurs su* 
jets , et que tous les pouvoirs existant dans leurs 
États n'étaient que de pures concessions éma^ 

(1) De la Liberté et de l'Avenir de la République 
française, Paris, 1849, p. 326 etsuîv. 
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nées de la bonté des rois ? Poor qae les monarques 
et leurs gens en Tinssent à ces excès d'insolence» 
et pour que les corps ci?ils et politiques n'osassent 
pas protester contre ces blasphèmes de TorgneU 
en délire, il n'avait rien moins falki qae la révo* 
lulion antichrétienne dn siècle précédent, con*- 
viant tons les princes à confisquer à leur profit les 
propriétés, les droits, les libertés de T^tise, et 
à tenir son chef pour leur |dus dangereux ennemL 
Il avait fallu que, dans les États restés catholiques, 
les hommes de lois ressuscitassent tontes les msaJh 
mes do despotisme païen, et fissent condamner 
an feu les œuvres des théologiens et juristes ca- 
tholiques, où Ton osait encore soutenir Timmé- 
moriale maxime du droit chrétien : Le royaume 
n'est point pour le roi^ mais le roi est pour le 
royaume^ car Dieu a voulu qu'ils gouvernassent 
pour le bien commun^ et pour assurer à chacun 
la jouissance de son droit : que^ s'ils en agissent 
autrement et gouvernent à leur prqfitj ce ne 
sont plus des rois, mais des tyrans (!)• 

(i) Yoy. dans les Œuvres de saint Thomafl*d'Âqnio, 
De regimine prineipum, lib. III, cap. XL — Il est 
bon de rappeler que, en Espagne, un prédicateur ayant 
osé dire, en présence de Philippe 11, que les souverains 
avaient un pouvoir alfiolu sur taperBonneâc Uurssu^ 
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Dans son excellent ouvrage : Le Protestantisme 
comparé au Catholicisme dans ses rapports 
avêc la civilisation européenne^ l'illastre Sat- 
inés, broyant tous les sophismes des apologistes 
de la prétendue Réforme, a fait voir aux plus 
aveugles queceHe'Ci fut un imtnense pas rétrograde 
dans les voies de la civilisation. 

En affranchissant les grands de tout contrôla, 
en excitant leur orgueil, leur cupidité, leur haine 
contre le pouvoir religieux, le protestantisme livra 
le monde an droit de la force ; il détruisit les cons- 
titutions nationales qui étaient l'œuvre de Tesprit 
d'humilité et de charité, que l'Église avait fait 
pénétrer au cœur des princes, en même temps 
ifu'elle donnait au peuple et aux serfs le sentiment 
xle leur dignité. 

Pour comprendre la triste réaction quMl opéra 
dans Fesprit des monarques, là même où il échoua, 
il suffit àé lire les Instructions de Louis IX à son 
fils, et cette belle maxime qui fiit la règle de la 
vie du saint roi : « Les serfs appartiennent à Jésus- 
Christ aussi bien que nous. Dans un royaume 

jelSf ainsi que sur leurs bimis, Tlnquisition exigea une 
rétractation publique, et le prince laissa faire. \oy» 
Balmôs» Leprotestantiême comparé au catholicisme f etc., 
ch. XXXYII. 
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chrétien» noas serait-il possible d'ooblier qu'ils 
sont nos frères (1)? « il suffit, dis- je, de lire ces 
instructions» et de leur comparer les Mémoires 
et Inrtrvctians de Louis XIV pour le dauphin^ 
vrai Âlcoran politique, comme on l'a très bien 
nommé, oà, entré autres orgueilleuses folies, on 
disait à l'héritier présomptif : Vous devez être 
persuadé que les rois sont seigneurs absolus^ et 
ont naturellement la disposition pleine et libre 
de tous les biens qui sont possédés, aussi bien 
par les gens d'église que par les séculiers^ pour 
en user en tout temps comme de sages éco^ 
nomes... Comme la vie de ses sujets est son 
propre bien, le prince doit avoir bien plus de 
soin à la conserver (2). Le règne de Louis IX pré- 
parait l'édit qui, trente-cinq ans après sa mort, 
ordonnait que toutes servitudes fussent rame^ 
nées à franchises (S) ; celui de Louis XIV léguait 
à la France les iaunondices et les hontes de la 
R^ence, de Louis XV, et les sanglantes orgies de 
93 et leurs suites. 

(1) Yoy. Yie de saint Ln^s^ par M. de VîlleneuTe. 

(2) Voy. Lemontey, Esstâ surVétàbiissement armot- 
ehiquê de Lams XIY, etc. 

(3) Paroles de Loais.le-Hattn dans ses Lettres d'af- 
franchissemeot. 
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CHAPITRE XXL 

Société kmanilaire. — Comment la Charité n*a cessé d'y travailler. 
— Des instituts religieux. — Si la vie monastique est le 
suicide chrétien. 

En édifiant les sociétés nationales, la charité ca- 
tholique portait pins loin son regard : elle ne voyait 
dans les États particuliers qae des membres, des 
organes de la grande société humaine , fondée par 
Dieu dès l'origine, détruite par Tautcar du mal, et 
reconstituée par le Sauveur. 

La raison païenne, ainsi que nous Tavons observé, 
ne sut jamais sortir des limites étroites de la cité, 
de la patrie. Si Ton trouve par ci par Ih dans les 
poètes et les philosophes qui s'inspiraient dos tra- 
ditions antiques, l'idée d'une société universelle et 
vraiment humanitaire, il est évident que cette idée 
resta enfouie dansicurs livres. Pour le Grec, l'huma- 
nité était tonte dans la Grèce; pour le Romain, elle 
ne se composait que des sujets de l'empire jouis- 
sant du titre de citoyens. Hors de là il n'y avait 
que des barbares , des étrangers; et tout étranger 
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était uoëuaemià détruire, si on ne pouvait rasser- 
vir. Il en est de même des nations modernes noa 
civilisées par le christianisme. Rien n'égale Fanti*- 
pathie du Chinois pour THindou , si ce n'est l'an* 
tipathie de l'Hindou pour le Chinois. 

L'idée que tous les individus humains sans ex- 
ceptionaucunesontenfanlsdumêmeDieu, issus du 
même couple, destinés au même bonheur, et qu'ils 
ne peuvent y parvenir qu'en sacrifiant leursantipa- 
thies et leurs divisions au deyoir essentiel de la cfaa- 
ritéi cette idée, mère de la civilisation aatverselle, 
est vpe création du christiaaisiae. £t ce n'est pas 
seulement une idée , c'est vn dogme fondamental 
qu'on ne peut révoquer en doute sans cesser d'être 
chrétien. £t. ce dogme , les hommes qui ayaient 
mission de le prêcher Tout sur le champ trans- 
formé en fait| par l'établissejnent d'une société qui 
ne s'était jamais vue. 

Vingt ans à peine après le supplice du Calvaire, 
la prédiction du Crucifié se vérifiait. Sur tous les 
pomts du globe il y avait des hommes qui, tout en 
remplissant avec une grande exactitude les devoirs 
de la famille et du bon citoyen, s'intéressaientvive* 
ment au sort dépeuples qu'ils n'avaient jamais vus 
ni connus. On les voyait, des extrémités de l'Asie, 
saluer avec une indicible tendresse leurs frères en 
Jésus-Christ dç l'Italie, des Caules et do l'Espagne, 
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mêler leurs joies à leurs joies, leurs laroies à leurs 
larmes , et leur envoyer à grands frais des hommes 
de Dieu qui, à l'exemple du Maître, livraient avec 
joie leur vie pour étendre les limites du royaume 
des deux. ^^ Nom sommes étrangers à vos fac" 
fions j à vos cabales,,. La république du gendre 
humain^ voilà ce que noiis voulons , disait Ter- 
tullien à Temperenr Sévère (1). 

Cette République , que Platon n*osa jamaU ré- 
ver, le cadiolicisme, à force de travaux, l'avait en 
grande partie réalisée bien avant la fin du moyen 
âge. De cent peuples divers n'ayant de commun 
que la figure huDMine et les passions les plus iti- 
traitables, il avait fait une chrétienté assez tendre 
pour que, dès l'an 10d6 , au récit des barbaries 
musulmanes, des millions d'occidentaux allassent 
avec joie guerroyer et mourir à mille lieues de leur 
patrie pour la délivrance de leurs frères d'Orient 
Et pendant que ceux ci combattaient la force par 
la force au grand profit de la civilisation, les mis- 
sionnaires oatholiques, sans autres armes que leurs 
vertus, parcouraient les régions de la Haute-Asie, 
semant partout, non sans fruit, la Bonne-Nouvelle, 
et rapportant en Europe des connaissances qui ont 
rendu plusieurs d'entre eux aussi dignes que les 

{{) ApQlogétiqui, ch.dSé 
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Colomb elles Cook de l'étemelle reconnaissance 
des géographes (1). 

Que l'on considère à la lumière de l'histoire les 
progrès et les tendances de FEurope à la fin dn 
xy* siècle , on sera obligé de convenir que , si les 
forces religieuses et autres, dont on disposait alors, 
eussent suivi Fimpulsion de la pensée catholique, 
l'univers serait chrétien. Qu'est-ce qui empêcha 
cette pacifique conquête dont les avantages, même 
au seul point de vue scientifique , politique, com- 
mercial, industriel, seraient incalculables? Ce fut 
l'idée protestante, que la religionMe Jésus-Christ 
était perdue depuis des siècles , et que chacun^ 
depuis le docteur en théologie jusqu'au pâtre^ 
depuis la vieille ménagère jusqu'à la fille de dix 
ans , était obligé de la chercher dans la Bible. 
On ne pouvait certainement rien imaginer de plus 
absurde ni de plus rétrograde ; cependant cette ab- 
surdité , par les passions qu'elle flatta, obtint assez 
de succès pour ruiner le christianisme dans une 
moitié de l'Europe , entraver et détruire ses con- 
quêtes lointaines. Entre mille autres faits, il est 
bon de rappeler que le protestantisme anglais et 

(l)G*est le témoignage que rend Malte-Brun aux 
trois moÎDesAscelin, Carpin et Rubruquis. Voy. Pré* 
cisde la géographie universelle, T. XI, p. 426. 
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hollandais attisa au Japon Taffreuse persécution 
qui donna à TÉglise deux millions de martyrs , et 
qu'en 1637 l'artillerie hollandaise aida les idolâtres 
du Japon \ mitrailler les trente-sept mille derniers 
chrétiens japonais (1 ). " 

Dans un tel système, que devenait le dogme de 
l'humanité, le plan d'une société aussi grande 
que le genre humain ? Et le dogme, et le plan, et 
les moyens d'exécution, étaient radicalement 
anéantis. L'humanité, que le paganisme étendait 
du moins à la nation, Luther la renferma tout(ï 
dans le moi individuel. Dire : A chacun son chris- 
tianisme! c'était dire : Plus de christianisme! 
Aussi le rationalisme biblique appelait-il le ratio- 
nalisme philosophique, qui dit : Pas d'autre révé- 
lation que la raison de chacun ! Et le rationalisme 
philosophique appelait le rationalisme socialiste : 
Toutes les religions sont un abus; le partage égal 
ou la jouissance en commun des biens et des 
femmes, telle est la loi de l'humanité ! 

L'ogoîsme uhra-sauvage demandant l'abolition 
de la société domestique, voilà donc ce que le cou- 
rant des idées modernes a substitué aux divines 
inspirations de la charité catholique, voulant faire 

(1) Voy. Rohrbacher, HxtL univers, de VÉgîise 
oûth.'ïom. XXVI, liv.88. 

Vx 
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de tout le genre humain une société de frères dont 
l'amour allât jusqu'à mourir les uns pour les 
autres. 

Gomment la charité catholique réussit-elle à 
réaliser en partie cette entreprise surhumaine? 
J'ai déjà fait voir quelques-uns de ses moyens. Je 
veux dire un mot du plus efficace et du plus mal- 
traité par l'ignorance et la mauvaise foi des enne- 
mis de l'Église : les instituts religieux. 

La lumière et la vie viennent d'enhauL La Foi, 
l'Espérance et la Charité, qui sont les trois élé- 
ments de la civilisation chrétienne, ne se popu- 
larisent dans un État, ne s'y maintiennent, qu'au- 
tant qu'ils y trouvent de grands réservoirs et 
foyers. Les petites vertus, dont vit la société, sont 
toujours l'émanation de vertus supérieures, de 
même que les écoles élémentaires, où le peuple se 
dégrossit, sont un rayonnement des écoles où les 
hautes sciences resplendissent. 

Or, quels sont les grands foyers des vertus chré- 
tiennes, «t de celle qui les couronne toutes, la 
charité? Après le Sacerdoce, ce sont les instituts 
religieux de l'un et de l'autre sexe. 

Sous des costumes et des constitutions diverses 
par la forme, identiques par le fond, que sont les 
religieux? Ce sont des chrétiens qui, pour onirer 
plu» avant dans la vie que Jésus-Christ est venu 
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apporter au monde, ont 3uiyi le conseil qu'il don- 
nait au jeune homme : 8i voui voulez étrepar-^ 
faitt vendez vos HenSj donnez^en le produit 
aum pauvres^ et suivez^moi (!)• Et suivre Jé- 
sus-Christ, ce n'est pas seulement renoncer aux 
jouissances de la cupidité; c'est, comme il le dit 
ailleurs, renier les inspirations capricieuses de la 
volonté propre et les convoitises de la chair, pour 
faire uniquement la volonté du Père eéleste qui, 
est /a sanctification des âmes; et pour suictifier 
les âmes, il faut s'attacher à la croix. Reproduire 
en soi et autour de soi la vie de l'auteur même de 
la vie, vie obéissante, mortifiée, pauvre, et toute 
dévouée à la gldre de Bien et au service du pro- 
chain , voilà ce que se proposent tous les reli- 
gieux. 

Que se proposent les religieuses ? Absolument 
la même chose. Ce sont des vieilles chrétiennes 
qui, jugeant du monde comme Jésus-Christ en a 
jugé, ont choisi la part déclarée par Lui la meil" 
leurcy et ont cru, avec saint Paul, que, sila vierge 
qui s'unit légitimement à un homme fait bien, la 
vierge qui s'unit sans partage à Dieu fait mieux 
encore (2). Elles reproduisent dans l'Église ca- 

(i) Saint Matthieu, ch. XIX, SI. 
(2) SsiDt Luc, ch. X» 42. ^— Saint Paul^ i'* Ep. 
aux Corinth. ch. VU, 38. 
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tholiqne rimage de h Vierge pleine de grûee et 
de la Hère des mvantSy qoi, pour s'être inter- 
dit le commerce d'an homme et les Jouissances de 
la femille, a été jugée digne de donner au monde 
le Dieu^Homme, et de devenir la Mère à jamais 
bénie de l'inmiense famille des enfants de Dieu. 

Il se pourrait donc que la vie religieuse ne fût 
pas l'effet de la mélancolie^ de la paresse^ d'un 
mysiiciime exagéré^ comme nous le disent les 
enfants de la philosophie et du protestantisme, 
bien modérés si on les conqiare à leur père Lu- 
ther, qui ne vit dans le célibat religieux qu'une 
abominable invention de Satan; abomination dont 
l'excellent moine se purifia, comme chacun sait, 
par le mariage avec une victime du cloître* 

Il serait même possible que le célèbre apolo- 
logiste de la propriété se fiit trompé en écrivant : 
La fne monastique n^est autre chose que le sui- 
cide chrétien^ substitué au suicide païen de 
Caton^ de Brutus et de Cassius (1). Nous re- 
présenter les millions et miUions de religieux et 
religieuses que le christianisme a enfantés , comme 
autant de désespérés^ gui allaient attenter à leur 
vie^ et que rjÉ^lise a saisis au passage, pour 
substituer le cloître à la rivière, la camisole reli- 

(1) De la propriélé, par M. Thiers, liv.'ll, ch. VI. 
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gieuse, le cordon béoit et le rosaire, h la corde fa- 
tale el au poignard que les malheureux avaient 
déjà en main, c'est sans doute une idée neuve, et 
d'une hardiesse admirable, même dans un siècle 
où la profusion des idées les plus excentriques a 
tué Fadmlration. 

Au reste, tout dépend du pmnt de vue que l'on 
choisit. Est-on assez philosophe pour ne voir sur 
la machine ronde que des animaux intelligents , 
sortis on ne sait d'où et destinés, les uns à gratter 
la terre et à en digérer les produits les plus gros- 
siers en compagnie d'une femelle et de quelques 
petits, les autres à écrire des romans et des Ims 
pour obtenir une table meilleure et des jouissances 
un peu plus variées ? Dans ce cas, la vie monasti- 
que est en effet un suicide ; c'est la mon dans 
la tombe {\), 

A-t"0n fait au contraire une élude assez sérieuse 
de la nature humaine et de l'histoire pour être 
convaincu avec l'univers chrétien, et même l'uni- 
vers païen , que l'iiomme est un être immortel , 
sorti de la main de Dieu , destiné à partager éter- 
nellement la vie de son Père céleste ; être avant 
tout spirituel et dans lequel les fonctions organi- 
ques de la digestion et de la reproduction ne son^ 

(1) Dt la propriété, par M. Tiiiers,liv. H, cb. VI. 

16. 
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qu'aeeidentelles et puremmt relathes à son état 
présent d'infirmité et d'épreuve , comme l'ont re- 
connn les plus illastres penseurs de l'antiquité 
païenne (i)7 Alors on est obligé de définir la yie 
monastique : Le plus noble effort de Phomme 
vers la viepleine^ parfaite. La tombe claustra- 
le , s^our des tôtes désespérées , devient l'école 
des béroSé 

Pour quiconque s'est délivré de la peine d'étu- 
dier et de réfléchir en se faisant libre penseur ^ 
qu'est-ce que la vie du Fils de Vhomme crucifié 
et cdlede la J^^^vt fille de Juda^ qui l'enveloppa 
dé langes dans une crèche , lui commanda trente 
ans dans un pauvre atelier et reçut son dernier 
soupir eu Calvaire? Ce seraient sans doute les deux 
vies les plus méprisables, les plus inutiles, les plus 
insignifiantes , n'était le prodigieux succès de leurs 
idées mystiques, qui ont tourné la tête k des mil- 
liards d'hommes et de femmes, et leur ont fait pré- 
férer à la morale si douce du paganisme les absur- 
des austérités de la vie chrétienne;. 

Pour les penseurs d'une autre taille , qui ont 
voulu scruter l'œuvre du mysticisme tbrétien, de- 
puis ceux qui livrèrent leur tête aut césars de 

(1) Yoy. La science de la vie, tom. II, Leçon 
XLIX*. 
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Rome, pour le propager, Jusqu'à Napoléon qui 
brava le rire des voltairiens pour rétablir officielle- 
ment le culte de Finfâme et faire bénir sa cou- 
ronne par le yicaire du Gatiléen , qu'est^^e que 
la vie de Jésus-Christ ? 

G*est une vie devant laquelle pâlissent et s'effa- 
cent les vies les plus éclatantes, les plus intluen- 
tes que mentionne l'histoire. Avec Jésus-Christ 
entrèrent dans le monde toutes les lumières, toutes 
les vertus, toutes les libertés, toutes les grandeurs, 
qui honorent et consolent notre nature. Il trouva 
dans la fange et le sang des millions et des millions 
d'esclaves tombés au-dessous de la condition des 
brutes, et exploités par une poignée d'oppres- 
seurs qu'encensaient les philosophes et les poè- 
tes. Il fit de ces deux espèces d'hommes une 
société de frères , dans laquelle on vit les empe- 
reurs et les rois, les impératrices et les reines, s'ho- 
norer de laver les pieds du mendiant et de le ser- 
vir à leur table. £t nous voyons ces merveilles 
disparaître, la fange, le sang, les barbaries de l'es- 
clavage, et les calculs sanguinaires de l'égoîsme, 
renaître rapidement là où déclinent les enseigne* 
ments de Jésus-Christ et ses kistitolions. 

Que devons-nous à la vie de la Vierge sans tache 
et à son culte si cher à tonte âme chrétienne? Nous 
leur devons la réhabilitation , Tennoblissement , 
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de b plus belle moitié da genre hamaiiL Nous lear 
devonsla présence sur tons les trônes de (dus de prin- 
cesses mères des peuples, modèles de chasteté et de 
bienfaisance , que le planisme n*y fit monter de 
Messalines, de femelles insatiables de luxnreet de 
cruauté. Nous leur devons des millions de vierges 
qui vivent et meurent pour le soulagement de ces 
classes pauvres, dont les vestales païennes allaient 
boire le sang à Tamphilbéâtre. Nous devons enfin 
à Marie cette infinité de mères chrétiennes , dont 
les vertus et les bonnes œuvres défendent encore 
contre les assauts de la barbarie le dernier rem- 
part de laciviUsalion chrétienne : la famille ! 

£h bien, ces deux vies divines , au foyer des- 
quelles s*est toujours allumée la vie chrétienne , 
où rayonnent-elles avec assez de puissance pour 
s'imager et se reproduire à un certain degré 
dans la vie des peuples? Elles rayonnent avant tout 
dans la vie de Tévêque et du prêtre : mais si Fun et 
l'autre doivent être des modèles de la vie parfaite 
scion l'esprit de l'Évangile , il est aisé de voir que 
la nature même de leurs fonctions ne leur permet 
pas de l'être toujours selon la lettre. Or l'esprit 
chrétien n'arrive à l'âme des peuples que par le 
moyen de la lettre. Il faut que l'esprit d'obéissance, 
de pauvreté, de mortification, de charité, s'incarne 
visiblement et d'une manière terrassante dans Tba- 
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bit, dans la demeure, dans la table, dans toute 
la conduite d'un homme , d'une femme. 

Voilà ce qu'ont été , ce que sont , ce que seront 
toujours , en dépit des abus inséparables de notre 
pauvre humanité , les instituts religieux catholi- 
ques. Voilà ce qui les a rendus, ce qui les rendra 
toujours infiniment chers , et au sacerdoce , dans 
la main duquel ils sont une des plus grandes forces 
morales, et au peuple catholique , qui n'y trouYe 
pas seulement des existences dévouées à ses besoins 
spirituels et matériels, mais qui y découvre la dé- 
monstration vivante de trois vérités qui lui sont 
fort nécessaires : Les jouissances de la richesse 
et de la volupté ne sont pas le bonheur! Jésus-- 
Christ et sa loi ne sont pas un rêve! Le ciel est 
la plus grande des réalités ! 
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CHAPITRE XXIL 



ifanté dis coifi lelifiBQx pool fâocn la baitoii ail dsli^^ 
làkr^dflinattn an dfldus.-^Ufroe est-il nniteig^ —Ce 
qierSomye loi doit. 

L'indissoluble alliance de l'Église, chargée par 
Jésos-Christ d'enseigner à tons ses préceptes et ses 
conseils, avec les instituts religieux, qni donnent à 
toi)S l'exemple de l'observation parfaite des pré- 
ceptes et des conseils , se révèle à toutes les épo- 
ques de l'histoire chrétienne dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. Nulle association reli- 
gieuse , prise individuellement , n'est nécessaire à 
rÉgllse , mais le principe des associations religieu- 
ses lui est indispensable. C'est par lui qu'elle triom- 
phe chez un peuple ; dès qu'il s'y altère, elle lan- 
guit ; quand il s'en va, elle s'en va. 

Parmi les catholiques qui disent et écrivent que 
l'Église peut fort bien se passer de communautés 
religieuses , beaucoup sont de très honnêtes gens , 
mais il y a trois choses dont ils ne savent pas le 
premier mot : la nature du catholicisme , celle 
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des sociétés religieuses , et leur histoire com- 
mune. 

Les grandes victoires du christianisme sur le 
paganisme extérieur ont toujom^ été te fruit de 
dévouements héroïques. Poor attirer les idolâtres 
à la religion de ta croix , il {put, comme Jésus-* 
Christ et ses ap6tres , tout abandonner fioiir s'atta- 
cher à la croix. Le raissionnaire catholique* qnîva 
évangéliser les infidèles, pent Uen n'être pas reli* 
gienx seion la lettre» n*avoir pas jnré telle ou telte 
r^le monastique ; mats il eat indispensable qa'il 
soit religieux selon Tesprit» qa'il abandonne famille, 
patrie ; qu'il renonce à tons les désirs de la chair 
et se montre prêt à livrer mm âme pour la gloire 
de Dieu ftt le salut de s«s frère». S^ succès seront 
toujours proporiionnéa au degré de son abaéga-< 
tion. S'il veut affermir ses conquêtes et les étendre, 
il faut qu'il appelle à son secours le Frère et la 
Sœur, afin de compléter h trinitéqiii seigle peut 
faire passer un peuple de& ombres de la mort 
au soleil de TÉvangile : église , presbytère , cou* 
vent. 

Le pain de vie que l'évêque et k prêtre distri-^. 
huent dans les assemblées à la multitude, le (Yèra 
et la Sœur le transforment en lait pour les enfants 
des deux sexes , et ceux-ci devlenuent les apôtres 
de la faiulllc , engendrent selon l'esprit ceux qui 
les ont engendrés scion la chair. 
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Les devoirs nouveaux et les sacrifices effrayants 
pour la nature dissolue de Fidolâtre, que le Père 
spirituel exige au nom du Flb de la Vierge, le 
Vrère et la Sœur les traduisent en vertus d'nnesaa- 
vite irrésistible. Les idolâtres peuvent dire k l'é- 
vêque et au prêtre : Vous êtes, vous, des étran-< 
gers, des hommes 3i fart» si toutefois vMtt êtes des 
hommes. La religion que vous nous annoncez est 
très belle; mais elle est au-dessus de nos forces, 
incompatible avec notre climat EHe est bomie 
pour les enfants de l'Europe, qui ont desmaisoiu 
volantes ammées par le fen, et dont les flancs ré- 
cent le tonnerre, les édaîrs et la foudre I 

Cette objection tombe en présence des Fk-ères et 
des Sœurs, recrutés en grande partie parmi les 
néophytes, accomplissant avec jme des devoirs bien 
supérieurs à ce que l'on exige du conmiun des 
dirétiens. Le Dieu-Homme et sa Mère, dont la 
morale et h vie si austères repoussaient, ne sont 
plus des personnages étrangers, purement cëtestes, 
animés seulement par le ciseau on le pinceau de 
Tartiste. Ils se sont incarnés dans rflindou, le 
Chinois, le Thibétain, le Cafre, rOcéauien. On les 
voit ne quitter le heu de la prière que pour aller 
répandre des bienfaits, instruire l'ignorance, sou- 
lager toutes les misères corporelles, adoucir et 
charmer les maux qu'ils ne peuvent guérir, et re- 
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tourner avec joie aux Ueax où, en retour dn bien, 
ils ont recueilli la raillerie, les injures et les coups. 
Les spectateors passent tôt ou tard de Tadmira- 
tion à Taoïoiir, de l'amour à l'imitation. Ils croient 
à ce qu'on leur dit, en yertu de ce qu'on leur fait 
voir et sentir, et ils entrent dans la vérité catho- 
lique, comme tout peuple y entre, par l'avenue de 
la divine cb vite. 

Les grandes victoires sur le paganisme înté- 
rieur, c'est-à-£re sur le culte des passions mau- 
vaises, qui tend toujours à revivre dans les mœurs 
privées et publiques, quand il a été aboli dans les 
temples, ces victoires, dis-je, ne s'obtiennent que 
par les mêmes moyens. 

Pour faire des chrétiens ordinaires, il but être 
un chrétien plus qu'ordinaire, par la raison fort 
simple que les enfants ne tout pas des enfants. 

En vérité, en périié^ je tH)us le dis : si le graim 
de froment jeté en terre ne meurt pas^ il de-- 
meure seul; mais s'il meurt ^ il porte beaucoup 
de fruit (i). Voulez-vous créer ou augmenter dans 
un homme la puissance morale? Faites qu'il se 
jette dans le sépulcre du cloître, et qu'il y meure 
sous le poids des bigoteries monacales. 

On m« dira : Ne peut on pas iravaiilcr à sa per- 

(l)S.iint Jean, ch, XIÎ, 24. 

15 
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fcctfon dans toutes les carrières ? — Pas le moindre 
doute. Les annales catholiques nous montrent une 
multitude de grands saints formés ibns totttes les 
conditions, sur les hauteurs du trAne comme au 
dernier degré de l'échelle sociale, dans le tumulte 
des camps comme dans le silence du cabinet. Mais 
cela ne doit pas nous empêcher de reconnaître ce 
fait : La perfection chrétienne est aussi difficile 
dans les conditions ^séculières, où tout porte au 
relâchement, qu'elle est aisée dans une commu- 
nauté fervente, où tout conspire à l'édification de 
Y homme intérieur. Pour devenir parfait, il faut 
bien le vouloir soi-même, et le vouloir fortement ; 
mais quiconque a cette volonté sent mieux ^e 
personne le besoin de maîtres qui éclairent, ^Nti- 
fient cette volonté, et qui en faciHtent l'accom- 
plissement. Étudiez de près les grandes âmes qui 
se sont sanctifiées dans le monde : vous trouverez 
que toutes furent des religieux et des religieuses 
en habit séculier. Elles ne s'étaient pas Êiit, mais 
elles avaient sollicité, reçu et embrassé une r^le 
et des vœux appropriés à leur condition. 

On a dit, écrit des milliers de fois, que le ré- 
gime monastique abaisse les talents et les carac- 
tères, les annuUe même, en voulant les unifor- 
mcr ; que le religieux, en ne pensant, en n'agis- 
sant que sous le bon plaisir du supérieur, perd la 
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spontanéité de sa pensée et de ses actes, U$ illumi- 
nations soudaines du génie, les inspirations dn 
cœur, et devient une pâle co{He, au lien d'être ce 
qu'il était par nature, un talent à part, originaL — 
Outre qu'il faut être esprit-fort, ou très capable de 
le devenir, pour s'imaginer que les institutions re- 
ligieuses, même les plus ex^eantes en matière 
d'obéissance, réservent aux supérieurs le mono- 
pole de la pensée et de Faction, l'objection prouve 
qu'on ne connaît les conditions ni du génie ni du 
caractère. 

Qu'est-ce que le génie? C'est le talent élevé h sa 
plus haute puissance par la constance du travail et 
la noble passion du vrai, du bien et du beau en 
chaque chose. Qu'est-ce qu'un grand caractère? 
C'est un homme qui, convaincu de la sainteté du 
but, et de la légitimité des moyens qu'il emploie 
pour l'atteindre, y aspire de toutes ses forces et 
ne se dément jamais. 

Or tel est le religieux, doué de quelque puis- 
sance dans l'esprit et dans le cœur. La r^le, bien 
observée, l'affranchit des mille folies et petitesses 
qui naissent spontanément dans les natures les 
plus fortes , des illusions de l'esprit, des recher- 
ches, des caprices de l'amour propre, des calculs 
de l'égoïsme, de l'obsession des penchants sensuels 
et vulgaires, toutes choses qui paralysent, four- 
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vomt, prostitoent le talent, imssent le caractère, 
fool de la ¥16 des plus grands hommes nn tissa de 
tantes et d'enfiMitiUagie& En Tobligeant à marcher 
tonjoors vers le but de la periectkNH chrétienne, 
qui n'est pas autre que Jésus-Christ, source de 
tonte grandeur Yéritahle, la règle «Je déllTre de la 
liberté du goujat » qui est k droit de tout vouloir, 
de toDl Élire» pour loi donner la liberté du héros, 
laquelle consiste à . se montrer constamment l'es- 
dave de la vérité et de la vertu. 

Les faits concordent avec les principes. Où se 
sont mûris les génies puissants ai paroles et en 
ceuvres, les caractères créateurs, qui, après avoir 
remué leur siècle, ont laissé après eux de grandes 
institutions, nue renommée impérissable, tels que 
les Jérôme , les Augustin , les Basile, les Gr^oire 
de Nazianze, les Benoit, les Gr^ire VU, les 
Bernard de Clairvaux, les Dominique, les François 
d*Assiset les Thomas d'Aquin, les Vincent Fer- 
rier, les Ignace de Loyola, les François -Xavier, les 
Pie V, etc., où, dis-je, s'étaient-ils mûris? Dans 
la solitude du cloître, dans les habitudes et les sa- 
crifices de la vie régulière. 

On dira : C'était le goût général de leur siècle. 
— £h bien, voyez ce qui se passe dans le siècle le 
plus dégoûté de la vie monastique. Eu tèie des mis 
de la i)arole, ne tronvons^nous pas, chez Ivs doux 
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nations les moins bigotes, quatre robes monacales: 
le dominicain Lacordaire, le jésuite de Ravignan, 
Toratorien Newman, le capucin Matthew? Vous 
direz : Avant d'être religieux , ces hommes , les 
trois premiers du moins, étaient déjà des ospriis 
supérieurs. — Oui, et depuis que ces esprits supé- 
rieurs ont eu la folie de se mettre sous la conduite 
d'un esprit probablement inférieur^ la folie de les 
entendre, de s'étouffer autour de leurs chaires, de 
leurs confessionnaux, s'est furieusement accrue 
dans les Français et les Anglais. Après tout^ c'est 
la vieille folie de l'Évangile, qui dit à l'homme 
depuis dix-huit siècles : Veux-tu régner sur les 
âmes? Abdique le gouvernement de ton âme. 
Veux-tu devenir père d'un grand nombre ? Rede- 
viens enfant. Aspires-tu à de grandes victoires ? Lie 
tes mains par l'obéissance. 

Le sacerdoce catholique développa-Mk jamais au- 
tant de puissance qu'au moyen âge, alors que pour 
vaincre la barbarie et reconstruire une société 
chrétienne sur d'effroyables ruines, il se concentra 
tout entier dans le cloître ? 

Dans l'interminable déluge dont les flots rava- 
geurs passèrent et repassèrent cent fois sur les plus 
belles contrées de l'Europe , depuis le commence- 
ment du v*" siècle jusqu'au baptême du normand 
Raoul ou RoUon , au x*, tout devait irrémissible- 
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ment périr. Les monuments de Thistoire et de la 
littérature antique n'échappaient à Tincendie des 
villes que pour servir d'aliment au feu des bi- 
vouacs des conquérants ou de litières à leurs che- 
vaux; Tabîme de Toubli se creusait fatalement en- 
tre l'ancien monde et le nouveau. 

Cependant les œuvres littéraires décidément 
perdues ne sont rien, comparées à celles que la 
plume infatigable des religieux et des religieuses 
nous a conservées. En effet les religieuses aussi s'a- 
visaient de copier le grec et le latin, et nous trans- 
mettaient sans scrupule les vers d'Anacréon en com- 
pagnie d'Homère, de Tibulle, d'Ovide, d'Horace, 
de Lucrèce, aussi bien que de Virgile. Des décou- 
vertes contemporaines, faites dans nos vieilles bi- 
bliothèques, donnent même tout lieu de croire que 
le vandalisme du xvi* siècle et de la fin du xviu* 
nous a privés de bien des richesses arrachées par les 
moines aux vandales du moyen âge. 

Si , avec les monuments littéraires et scientifi- 
ques , l'ÉgUse clottrée ne put pas sauver les mo- 
numents de l'architecture romaine, elle fit mieux: 
là où les barbares en avaient détruit un, elle en 
éleva vingt, supérieurs par la beauté du travail au- 
tant que par la noblesse du buL Aux masses gi- 
gantesques, mais uniformes et lourdes, des cirques, 
des amphithéâtres , des aciaeducs , des thermes , 
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des palais, elle substitua les masses encore plus gi- 
gantesques des cathédrales avec leurs merveilleuses 
tours, des hospices et hôtels-dieu, des universités, 
des châteaux, des abbayes, etc. ; modèles inarriva- 
bles de grandeur et de grâce, de solidité et de dé- 
licatesse, qui impressionnent également l'homme 
du peuple et le savant, et sont un défi à la science 
moderne , tant la pensée qui anima et harmonisa 
si bien ce monde de merveilles artistiques reste 
mystérieuse. 

Avec Tarchitecture , la sculpture et la peinture, 
refleurirent tous les arts, et surtout le premier des 
arts. On n*a pas assez observé que la vie des champs, 
Fagriculture et les arts mécaniques qui forment 
son cortège , exclusivement abandonnés aux es- 
claves par la civilisation païenne et souverainement 
méprisés par les barbares, durent aux religieux 
non-seulement leur résurrection, mais leur enno- 
blissement. 

Ënvain, pour détruire le préjugé universel, 
eût-on prêché le Dieu-Homme employant les neuf 
dixièmes de sa vie à fabriquer des jovfjs et des 
charrues. Pour que cette croyance s'implantât 
dans les mœurs , il fallait que révèqde, l'abbé, le 
prôtre , issus plusieurs du sang royal , mais tous 
honorés des grands, laissassent fréquemment la 
crosse et la plume pour saisir la bêche et Je mar-' 
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teau (la foi^eron. Ils le firent, et les droits et fran- 
chises accordés partout aux corporations des arts 
et métiers furent une de leurs plus belles vic- 
toires. 

« Peuples ! qu'éliez-vous avant que le prêtre et 
le religieux fussent venus à vous! Portez vos re- 
gards sur TAmérique et les Indes! ^'atiou germa- 
nique ! les prêtres n'ont-ils pas bâti tes villes, fer- 
tilisé tes champs , défriché tes bois , desséché tes 
marais? Contemple T Amérique, si tu veux voir ce 
que tu étais autrefois. Tu ne regardes que Tâge 
présent. Hé ! qu'im^iorte à Thabitant du Paraguay 
si ses prêtres s'emparent d'un coin de terre? La 
terre ne lui manque pas... Il en était ainsi jadis de 
toi, au milieu de tes forêts. 

» Que n'ont pas souffert les prêtres pour te civi- 
liser et te polir?... Ils sont venus te trouver dans 
tes déserts , comme ils vont encore trouver les 
sauvages... Tu cultives les arts, et tu oublies d'où 
ils te sont venus , semblable à l'enfant dénaturé, 
oubliant la mère qui l'allaita, lui apprit à bégayer 
les premiers mots de sa langue , et qui , devenu 
grand, souhaite sa mort pour s'emparer du champ 
qui la nourrit. 

» Peuples ! il vous est facile à présent de parler 
des droits de l'homme, lorsque la religion est ve- 
nue les promulguer... Allez au milieu des sauvages 
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et essayez d*y parler des droits de Tbomme!... Il 
en était ainsi de vous avant que la douce loi de Jé- 
sus-Christ eût poli vos mœurs et que les prêtres 
fussent venus vous renseigner (1) ! » 

£t ce que Técrivain allemand disait, il n*y a pas 
un écrivain italien, français, espagnol, anglais, qui 
ne doive le dire , s'il a tu le moyen âge ailleurs que 
dans les contes de l'école de Voltaire. 

(1) Sambuga, pensées diverses. 
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CHAPITRE XXIII. 

Que le doltie a élé le moule de l'Eiirope, — Ce que l'on a gagoé 

à le briser. 

Le plus étonnant, le plus fécond des prodiges 
opérés par TÉglise catholique dans les cloîtres de 
saint Benoît, ce fut d*y faire solennellement pro- 
fesser le dogme de Funité de Tcspèce humaine et 
de Tégalité de tous devant le Christ, roi des rois 
par essence, devenu l'esclave des esclaves par 
amour. 

Et comment opéra-t-elle ce prodige dans celle 
Europe habitée par deux races, composées, Func 
de seigneur s, gens de condition et d'épée^ Fautre 
de serfs, gens de poueste et de néant ? Ce fut en 
encapuchonnant par centaines les rois, les ducs, 
les barons, et en les plaçant sous le gouvernement 
de leurs serfs. Le prince Carloman, en devenant 
aide de cuisine au Mont-Cassin en 749, contribua 
plus au progrès des lumières chrétiennes, que 
son illustre frère par ses conquêtes et ses lois. Ce 
que Charlemagne insérait dans ses Capitulaires, 
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Garlomaa le faisait entrer dans les mœurs. Or, 
sans les mœurs^ à quoi servent les lois (1) ? 
L'exemple du Garlovingien fut contagieux : de lk9 
jusqu'à 1079, que Hugues de Bourgogne se fait 
tondre à Cluny, nonobstant les supplications de 
saint Grégoire VII, on compte plus de vingt têtes 
couronnées qui descendirent pleines de vie dans 
la tombe claustrale, non par le désespoir d'avoir 
perdu une bataille ou une maîtresse, mais pour 
mieux batailler contre le démon de l'orgueil, de 
l'ambition et de la luxure. 

Quelle époque de folie! dira-t-on. — Oui, et 
cet accès de folie dura assez longtemps pour en- 
fanter la civilisation chrétienne, de même que , de- 
puis trois siècles, la sagesse philosophique a fait 
assez de progrès pour nous placer sous la menace 
d'une barbarie sans exemple. 

Toujours à l'avant-garde ^ans les grandes vic- 
toires du christianisme, victoires qu'ils préparent 
et décident par leurs travaux et leur dévouement , 
les instituts religieux sont encore les premiers à 
essuyer la rage des bourreaux du catholicisme. 

Le génie anti-chrétien, qu'il s'appelle Julien- 
l'apostat , Luther, Henri VIII, Voltaire ou Maz- 
zini, ne s'y trompera jamais. Il nous l'a dit cent 

[1) Tocite. 
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fois : Les couvents sont le plus grand obstacle à 
Taccomplissement de son désir par excellence : 
Textirpation du catholicisme. Il sait fort bien que, 
le jour où il aura pu noyer ensemble ou marier le 
dernier des religieux etla dernière des religieuses, 
il pourra laisser les sociétés bibliques remplir les 
palais et les chaumières de christianismes reliés ou 
brochés, sans courir le risque de voir renaître la 
religion de Jésus-Christ. Il dit donc à ses adeptes: 
Pour enchatner et ensuite étrangler le Pape^ 
Vévéque^ le prêtre^ emparons-wnu du cordon 
du religieu:t ! 

Et ce que ce génie multiforme, mais en réalité 
le même, a dit, il Ta toujours fait. La sécularisa- 
tion des monastères est partout suivie de celle des 
évoques et des prêtres, obligés de fuir ou de mou- 
rir, s'ils refusent de prendre rang parmi les muets 
et les eunuques de la foncdonocratie gouverne- 
mentale. En attendant que les proscripteurs puis- 
sent meltre la main sur la personne du Pape, ils le 
déclareront ennemi public de XEtat^ expurgé de 
la faction monastique et cléricale. 

Si Ton me cite des princes qui aient proscrit en 
tout ou en partie les instituts religieux, sans viser 
à l'abolition du catholicisme, je dirai d'abord que 
le temps a pu leur manquer, pour aboutir de gré 
ou de force au terme vers lequel ils 9iarchaient 
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en hypocrites ou en sots. D'ailleurs, quand on 
étudie dans Thistoire la marche d'un principe, il 
faut regarder au cavalier, non à la monture, si il- 
lustre qu'elle soit 

Enfin, l'apologie la plus éloquente, la plus ir- 
réfutable du monachisme , est écrite en caractères 
lisibles à tout œil non fermé à la lumière, dans les 
États de l'Europe, où son extermination a entraîné 
celle du catholicisme. 

Qu*a-t-on le plus reproché aux moines? — 
l» d'entretenir la paresse, la misère, l'ignorance, et 
partant l'esprit de servitude dans les masses , par 
le bigotisme de leur enseignement et leur incor- 
rigible manie de donner du pain à l'indigence, au 
lieu de lui faire l'aumône du travail ; 2^ d'appauvrir 
les États par la concentration , dans leurs mains, de 
capitaux improductifs. 

Eh bien, fermez les livres où l'hérésie et le phi- 
losophisme ont tant rebattu cette thèse, sans ja- 
mais la prouver, et , l'histoire en main, comparez, 
avec le protestant Cobbett, le sort du petit peuple 
anglais sous l'omnipotence des évêques et abbés 
catholiques, avec sa condition sous le gouvel*ne- 
ment des rois, lords et baronnets réformateurs et 
réformés, depuis le milieu du xvi* siècle jusqu'à 
l'an 1850. Dites- moi ensuite s'il est possible 
qu'une population descende plus bas dans la mi- 
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sère , rigoorance, l'esclavage et la démoralisation, 
sans entrer dans l'enfer proprement dit. 

lisez tout ce que rantiqaité nous a transmis sur 
le régime des esclaves : je tous défie d'y trouver 
un pays où l'on obligeât la fille et la femme de l'es- 
clave de travailler 18 heures par jour, pour ob- 
tenir en aliments et vêtements, ce qu'on peut ob- 
tenir en Angleterre pour trente-cinq centimes. 
Eh bien, les journaux anglais de la fin de 18^9 
nous disent que, à cette époque , Londres setil 
renfermait de quarante-cinq à cinquante mille 
femmes j la plupart encore jeunes, à qui un 
travail assidu de \^ à\% heures par jour ^ pro- 
curait a peine trente-cinq centimes. Vous y 
lirez aussi le plan d'une société pour la transla- 
tion de ces infortunées dans les colonies lointaines, 
où le défaut de femmes ne laisse pas de doute sur 
le prompt écoulement de cet article. 

Etudiez aussi le régime des classes ouvrières 
dans ces innombrables manufactures, et celui des 
indigents dans les maisons de travail ; et pour être 
en garde contre les exagérations, arrêtez-vous aux 
documents officiels, aux enquêtes faites par ordre 
du parlement. L'étude finie, vous devrez convenir 
que, entre les boucheries païennes de l'amphi- 
théâtre et les boucheries modernes de l'industrie, U 
différence gît en ceci, que les pourvoyeurs de Fé^m- 
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phithéâtre ne livraient communément aux bêtes 
que des hommes faits, tandis que Tindustrialisme 
accroche indifféremment an gibet des machines 
des millions d'hommes, de femmes, surtout d'en- 
fants, pour en extraire des étoffes. 

Lisez enfin les statistiques criminelles de l'An- 
gleterre, visitez ses onze mille prisons, quelques- 
unes égales à des villes du troisième, ordre; con- 
sidérez les nombreux débouchés qu'elle s'est créés 
pour évacuer le crime, sans qu'elle ait pu arrêter 
ses progrès effrayants. Voyez dans les mêmes sta- 
tistiques le chiffre fabuleux des êtres qui vivent 
d'industries illégales , etc. Peut-être que , tout 
considéré, vous trouverez que les vingt-cinq ou 
trente mille religieux et religieuses que l'Angle- 
terre nourrissait, sous Henri VII, au sein d'une 
population morale , laborieuse , riche , et très 
avancée dans les libertés civiles et politiques, tous 
trouverez, dis-je, ce personnel monastique préfé- 
rable à un monde innombrable de criminels dé- 
portés ou prisonniers ; à cent mille indigents re- 
clus dans les maisons de travail et gagnant, l'un 
dans l'autre, onze centimes par jour ; à dix ou 
douze millions au moins de ser£$ de l'industrie, la 
plupart faméliques et voleurs ; à 50,000 filous de 
profession, et 100,000 prostituées pour la seule 
capitale ; enfin, au personnel des gens de justice, 
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et de police, des concierges et gardes de terre et 
de mer, occupés à surveiller, arrêter, juger, dé- 
porter, et garder les victimes du crime et de la faim. 

Le bandeau, toujours si épais, des préjugés re- 
ligieux n'a pu tenir contre l'évidence des faits, 
rious avons TU, il y a quelques années, l'université 
protestante de Cambridge, conclure ainsi, à la majo- 
rité de 88 Toix contre 60 , une discussion solennelle 
de trois jours, sur la question qui nous occupe : 

La suppression des monastères y par Hen- 
ri VllI^ a été un crnél malheur pour le pays, et 
les circonstances actuelles eooigevU impérieuse- 
ment le rétablissement éTinstitutions anaiogues 
parmi nous (1). 

Que dire de cette Irlande, si pleine de vie, alors 
que les moines en avaient fait Vile des Saints , 
devenue depuis , sous ses barbares oppresseurs, le 
pays de la famine permanente ! 

Au reste, voilà plus d'un demi-siècle que l'Eu- 
rope catholique marche dans l'ornière de la civili- 
sation anglaise et recueille les fruits de la profonde 
aversion de ses gouvernants philosophes pour les 
corporations religieuses. Les uns , après les avoir 
violemment détruites dans un moment d'orage, 

(i)Voy. Solution de grandi problèmes. Tom. 111, 
ch XXXIX. 
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n'ont rien négligé pour les empêcher de renaître. 
Les autres les ont habilement opprimées, énervées, 
protégeant leurs abus contre les tentatives de ré- 
forme, et se servant ensuite des abus pour arriver 
à la suppression et confiscation. Point de sûreté ni 
de prospérité pour TÉtat , disaient-ils , tant qu*il 
souffrira dans son sein des sociétés soumises a une 
volonté étrangère , acquérant toujours et n*alié« 
nant jamais ! Ils ont enfin aboli ces sociétés sus- 
pectes ou annulé leur influence. Qu*en est-il ré- 
sulté ? Lés sociétés fondées par les saints ont fait 
place aux sociétés fondées et gouvernées avec un 
despotisme incomparable , par les Weishaupt , les 
Buonaroiti , les Mazzini , les Blanqui , les Struve, 
les Heinsen, les Marr, etc., donnant à leurs reli- 
gieux le poignard et. le poison à la place du chape- 
let et de la croix ; substituant à la sanctification 
des âmes le pillage des biens, à commencer par les 
couronnes, et le massacre des corps. 

Pour combattre ces nouvelles religions et retar- 
der au moins leur triomphe , il a fallu partout rem- 
placer les maisons de moralité par les maisons de 
force. On ne trouvera pas une ancienne demeure 
de moines ou de nonnes qui ne soit une prison ou 
une caserne , pas une de ces communautés qui 
n*ait obtenu trois ou quatre succursales. Les in- 
fluences spirituelles qui partaient de Rome et arri- 
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Taient à l'âme des peuples par le canal de i'évêqae, 
du prêtre, du religieux, ayant perdu leur puis- 
sance, on y a suppléé par les influences matérielles. 
Voilà du nord au midi , du levant au couchant , 
cent mille bouches à feu destinées à contenir les 
terribles logiciens qui croientpouvoir se permettre, 
contre les personnes et les propriétés laïques, ce 
que les gouvernants se sont permis, se permettent 
encore , contre les corporations et les propriétés 
e cclésiastiques. 

Au lieu de trois ou quatre cent mille prêtres et 
religieux , qui assuraient assez la tranquillité inté- 
rieure pour permettre aux souveraius de ne lever 
et entretenir des troupes que pour vider les difle- 
rends d'Etat à État, on a cinq ou six millions au 
moins d'Européens exercés dans Tart du carnage, 
dont deux millions sont nuit et jour sur pied, dans 
l'attente où l'on est partout du moment où les gé- 
néraux des ordres philosophiques donneront» avec 
un peu d'ensemble, le signal d'une guerre dont 
nul œil clairvoyant n'ose mesurer les conséquences. 

Qu'est-ce que cet état de choses prouve à tout 
homme qui n'a pas reçu son âme en vain (1) ? 
II prouve et la grande nécessité des instituts reU- 
gicnx et l'inefTablc aveuglement do la politique mo* 
dcino. 

(\) Psjnint XXin, U. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des abus du ' monachisme.' — Ce qai peut tempérer la crainte 

qu'on en a. 

On me dira : Quand il s*agit de prononcer sur 
l'importance sociale des instituts religieux, la rai- 
son veut que, à côté des services rendus, on place 
les abus, les scandales. Si les premiers furent 
grands , très grands , les autres ne furent pas pe- 
tits. A en juger par les monuments les moins sus - 
pects de Tbistoire ecclésiastique , il paraît que le 
sel monastique s'était beaucoup affadi dans les 
derniers temps, et Ton sait que les antiques foyers 
de la vie chrétienne fournirent leur part de bran- 
dons aux incendies révolutionnaires. 

Loin de contester les abus du monachisme , 
j*irai plus loin que ses détracteurs. Si j'avais à por- 
ter la parole de vérité dans une assemblée de re- 
présentants des anciennes corporations religieuses, 
voici ce que je leur dirais : 

« Mes très révérends pères, mes très honorées 
sœurs, vous êtes en grande partie responsables des 
maux qui ont désolé et désolent encore le monde, 
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bien moins pour y avoir concouru que pour ne les 
avoir pas empêchés. Si vous me dites que la chose 
éiait au-dessus de vos forces , je vous démonirerai 
le contraire par votre propre histoire. Pour conser- 
ver et améliorer ce que vous aviez conquis par de 
longs et héroïques dévouements , vous n*aviez be- 
soin que d'efforts très ordinaires ; et ces efforts vous 
ne les avez pas faits, du moins avec cet accord etcet 
espritd'abnégation qu'on devait attendre de vous. 

» Vous aviez imposé la loi de Jésus -Christ à des 
milliers de souverains et de seigneurs intraitables, 
sauvages; et vous avez laissé les souverains très 
chrétiens , très catholiques, très apostoliques, très 
fidèles, vous imposer la loi du monde. 

■ Votre saint amour des règles contraignit sou- 
vent les natures les plus nobles et les plus géné- 
reuses à solliciter longtemps TeutrCe de vos cloî - 
très et la faveur d'honorer votre habit par des vertus 
miraculeuses; et plus tard on vous vit livrer lâ- 
chement vos crosses et vos trônes d'abbés et d'ab- 
besses à des favoris , à des favorites ou à leurs pro- 
tégés , qui ne vous apportaient que la légèreté 
des mœurs, quand ce n'était pas l'éclat du scan- 
dale, etc. , etc. , etc. » 

Oui, la poussière des abus s'était attachée h la 
robe du religieux » de la religieuse, et ternissait 
l 'éclat de sainteté que la conscience publique de- 
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mande à y voir. Mais quelles sont donc les ins- 
titutions vieilles et neuves qui peuvent se dire 
exemptes d'abus? Serîiit-ce la royauté avec ses 
entours? serait-ce la bourgeoisie qui a succédé à 
la royauté et à la noblesse ? 

Si j'avais à parler aux ayant-cause de la pi^e- 
mière, je leur dirais : « Illustrtssismes princes et 
seigneurs, reconnaissez que vos aïeux furent les 
premiers auteurs et fauteurs de nos révolutions. 
Assez aveugles pour mépriser la loi et les institu- 
tions de Jésus- Christ , ils osèrent, les uns les re- 
faire absolument h neuf, les autres les réglementer 
dans les intérêts d'une politique égoïste. Ceux-là 
détruisirent brutalement l'unité religieuse , déca- 
pitèrent l'Église pour en faire une succursale de 
l'État : ceux-ci l'opprimèrent sous prétexte de la 
protéger, réduisant le pontificat suprême à une pré- 
sidence honorifique. Faut-il s'étonner que les par- 
tis politiques aient brisé les unités nationales, dé- 
capité et chassé une foule de souverains , et qu'ils 
aient fait du pouvoir suprême, ici uu jouet passant 
de main en main, là une inutile pagode, encensée 
par les factions tant qu'elle leur est nécessaire 
pour exploiter le pays et s'en assurer la possession ? 

» En général , depuis qu'ils eurent appris à ne 
plus craindre l'-s lois de l'Église et ses excommu- 
nications, les |)rinces trouvèrent que, |)our eux, ce 
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n'était plus assez ni d'une femme ni des revenus an 
trône. Ils s'arrogèrent le domaine sur tonte âme, 
sur toute chair, sur toute propriété, notamment 
sur les propriétés ecclésiastiques. Est-il surpre- 
nant que le mépris des loisr sacrées du mariage et de 
la propriété soit descendu, parles étages intermé- 
diaires, du trône dans la rue ? » 

Passant ensnite aux rois et aux gentilshommes 
des révolutions, je leur dirais :«Et vous, messieurs 
les bourgeois , qui avez si rudement extirpé les 
abus des anciens régimes, votre règne est-il exempt 
de reproches ? Gomment avez-vous rempli vos in- 
nombrables serments de conduire les masses au 
. bien-être par le chemin de la liberté ? Que leur 
avez-vous donné ? Un effrayante multiplication de 
charges et de servitudes, Funiversalité des mono- 
poles d'un despotisme égoïste, tracassier et stu- 
pide. Qu'avez -vous mis à la place des nobles 
croyances et des espérances si consolantes que la 
religion leur inspirait ? Une soif démesurée des 
jouissances matérielles. N'est- il pas naturel que le 
Tantale populaire vous crie : Ou nous jouirons 
tous, ou nul ne jouira?» 

En somme, quand on voudra remonter à la 
source de nos maux et assigner à chacun sa part 
dans les abus, le lot des religieux ne sera pas 
le plus pesant. 
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Maïs parce que la plupart des maisons souve- 
raines ont grandement contribué à nous jeter dans 
le gouffre révolutionnaire, est-ce à dire qu'il 
ne faille plus de souveraineté héréditaire , et que , 
par l'abolition de ce principe, nous devions logi- 
quement aboutir avec Proudhon à l'abolition de 
tout droit héréditaire , de toute propriété ? Ce se- 
rait déraison. Si grands qu'aient été ses abus , le 
principe héréditaire n'a jamais été mieux apprécié 
que depuis qu*il nous manque. On peut différer 
sur les garanties à prendre pour en empêcher le 
suicide , mais tous les esprits sérieux s'accordent 
sur la nécessité de le reconstituer, pas seulement 
pour le salut des États monarchiquement organisés, 
mais aussi pour la consolidation des États républi- 
cains. 

Parce que les classes bourgeoises ont fait un dé- 
plorable usage de leur influence et ont trop mé- 
connu les obligations inhérentes au pouvoir et à 
la fortune, s'ensuit-il qu'on doive les abolir? Il est 
évident que leur abolition entraînerait l'abolition de 
notre espèce, attendu que tant que vous aurez deux 
hommes, la nature s'obstinera à vous donner un 
aristocrate et un démocrate. Conserver ces insti- 
tutions et les vivifier par l'esprit chrétien, qui seul 
peut les empêcher de se corrompre, voilà ce que 
dit le bon sens. 
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Eh bien, il en est de même» et k plus forte ni- 
soB, des instîtotioas reUgieiise& Que sont elles en 
effet? La force 9unrale da catholicisme^ cher- 
chant à i* élever à sa plu* haute puisManee. Dans 
l'état actuel des esprits, croyez-^oas bien que œne 
force fût an sopi^ment inatile à la force nutè- 
rielle. partout arrifée à sa dernière limite ei par- 
tout débordée? 

Parmi cette infinité de jennes âmes assez mé- 
contentes de notre organisation ■ sociale pour en 
rêver le renversement, l'esprit monastique ponr~ 
rait en envahir quelques-unes et leor dire : Venez 
dans la solitude méditer une société meillenra Là, 
aux trois vceux de cupidité, d'orgueil et de volupté, 
qui dévorent ces jennes cœurs et les précipitent 
dans les voies révolutionnaires, le désir de la per- 
fection chrétienne substituerait les trois vœux de 
pauvreté, d'obéissance et de chasteté. Quel mal y 
aurait-il là ? 

()ela n'est plus de notre âge, dira-t-on? — Sans 
doute, ot voilà pourquoi notre ^e prépare des hé- 
catombes sociales. Au lieu d'interminables pro- 
cessions de victimes de tout sexe, de toute condi- 
tion, conduites à Féchafaud par dès bandes de pil- 
lards et d'égorgeurs, ne vaodrait-il pas mieux voir 
de longues files de victimes volontaires do cloilre, 
alliint abjurer au pied dvs aiiiols les ignobles ins- 
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tincts q<ti produisent les boucheries révolution < 
naires ? Les badauds diraient : Qoc leront tant de 
fainéants? -i— Peu m'importe, répondrait le bon 
sens politique ; il mè suffit de savoir que ces fai- 
néants en froc ne feront pas, comme les fainéants 
en frac, des plans de société et de gouvernement 
ainsi conçi» : Je tauper ai toutes les têtes quidé^ 
passeront ou égaleront la mienne ! 

N'eûtilqne lavanti^e d'encbakier par le noble 
lien de» convictions la volonté de ses sujets, Tétat 
reUgieuX' serait déjà un grand bienfait Mais 41 
réagit puissamment. sur les volontés du dehors, 
et de toutes les fonces conservatrices, c*ost la 
plu» efficace , la. plus noUe , la moins dispen- 
dieuse. 

Le plus brave soldat peut à grand^peine conte- 
nir deax ou trois factieux, car il suffit d'un lâche, 
quelque peu adroit^ pour lui donner la mort. Mais 
le religieux, la religieuse, doués de quelque zèle 
et ferveur, fussent-rilsensevelis'aufond d'un cloître, 
ne laissent pas que d'inspirer l'amour de la justice 
et de l'ordre à un certain nombre d'individus, 
dont chacun, à son tour, exerce une salniaire in- 
fluence sur ses entonrs. 

Quand un de vos régiments à pied ou à cheval a 
déconcerté l'émeute par son attitude, les généraux 
de rémeute conservent leurs soldats; ils n'ont fait 

16 
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qoe prendre une leçon et ajouter au désir da suc- 
cès le besoin d'une revanche. La raison de cela, 
c'est que la pensée et la parole restent au pouvoir 
de Témeute, et que, avec ces deux armes maniées 
avec adresse et persévérance, on vient à bout des 
armées les plus fortes. 

Il vous faut donc des tronpes qui aient puissance 
sur la pensée et dont le silence même soit élo- 
quent Ôr, tels sont lès instituts religieux les plus 
séquestrés, Chartreux, Trappistes, Carmes et Car- 
mélites, etc. il n'y a pas un de ces couvents de 
muets qui n'ait fait réfléchir à leurs devoirs une 
infinité d'honnêtes gens de toute condition, que 
leur légèreté aurait conduits au delà du vice, peut- 
être aux dernières limites du crime. Bien peu 
vont là par curiosité, qui n'en sortent avec des 
pensées meillenres. Nul ne se met en rapport avec 
ces Élysées morts au monde sans en recevoir une 
étincelle de vie chrétienne, qui peut devenir un 
fioyer de vertu capable de dévorer bien des vices. 
Le tintement de la cloche d'un couvent est, à lui 
seul, une prédication. 

S'il en est ainsi des instituts religieux morts au 
siècle, qu'en sera-t-il des instituts vivants, qui, 
par la parole et l'exemple, par l'exercice de toutes 
les fonctions de la charité spirituelle et corporelle, 
prêchent incessamment ailx grands et aux petits 
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l'amour de la loi qai seule convertit les âmes et 
peut tenir lieu de toutes les lois? 

Il est vrai que les bons Pères et les bonnesSœurs, 
si on leur laisse la liberté d'agir, ne se contente- 
ront pas de prêcher la religion du jour, qui est 
toute dans ces trois préceptes : Soyez soumis au 
pouvoir de TÉlat, abstenez -vous de l'assassinat et 
du vol ! Aux grands principes de Tordre, ils mêle- 
ront les vieilleries dogmatiques et morales du ca- 
tholicisme, les petites pratiques de la dévotion, 
telles que la confession, la communion; ils forme- 
rojit des confréries, des associations pieuses, même 
des maisons de leur grdre, car il faut s'y attendre : 
il n'y a pas un couvent de quelque valeur qui n'en 
|K>ric deux ou trois dans le ventre. Mais que vou- 
lez-vous? c'est par ces misérables moyens qu'on 
affectionne les âmes au devoir, qu'on attache le 
pauvre ouvrier à sa famille ; c'est par là que le pe« 
tit peuple se résigne à sa condition, renonce à en 
sortir autrement que par le travail et la bonne con- 
duite; c'est par là qu'on le détourne du cabaret où 
il s'abrutit, du club où il devient furieux, de la 
société secrète où on l'exerce dans l'art de tuer 
pour piller, et de brûler les maisons qui résistent 
au riMHirire el au pillage. . 

Los philosophes souriront de pitié et s'indigne- 
rool en voyant la }K)pulat[ou ouvrière s'eni«istter, 
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à certains jours, autour des autels de la Mère de 
rOuvrier de Nazareth. Pourquoi, diroiU-ils, ces 
moiiieries ridicules qui ne sont plus de notre âge ? 
A quoi bon celte perte de cire et d'heures enle- 
vées au travail? Laissez la confrérie pieuse braver 
le sourire et Tindignatiou de la philosophie ; car 
vous pouvez être sûrs de deux choses : !• Les Gon> 
frères, qui élèvent des autels à Marie, n'iront pas 
construire une barricarde et s'y faire tuer dans 
l'espoir'de tuer vos généraux et vos soldats; 2^ Au 
jour de fa barricade, les philosophes se cachent et 
ne reparaissent que |x>ur exalter la barricade si 
elle a vaincu, et la maudire si elle a succombé. 

Ënfm, si, avec les confréries et les associations 
dévotes, vous voyez l(*s communautés religieuses 
se multiplier, consolez-vous de ce malheur. Après 
tout, des maisons où une foule de personnes vi- 
yent en paix, prient, travaillent, donnent Texem- 
pie de toutes les vertus, et qui, loin de rien deman- 
der à l'État, contribuent à le décharger du soin de 
nourrir les pauvres ; ces maisons, dis-je, ne valent- 
elles pas un peu mieux que les maisons fort dis- 
pendieuses où la i)olice judiciaire, entassant le 
vice et le crime à tous leurs degrés, réussit à faire 
du voleur un assassin, de Tassassm vulgaire un hé- 
ros dans l'espèce ? 

Triste condition de notre pauvre nature, qu elle 
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ait encore besoin de croire en Jésus Christ pour 
deireoir vertueuse, et que la philosophie ne puisse 
lui donner la liberté de tout penser, sans que, par 
la Hberté de tout croire et de tout faire, elle ne 
prenne aussitôt le cbemiil de la barricade, de la 
maison de correction, de la pirison, du bagne, de 
la déportation, de l'échafand ! Déplorons celte fai- 
blesse, mais tenons-en compte dans le gouverne- 
ment des peuples. Puisque le bigotismc est chose 
incurable, au bigotisme philosophique dont le 
dernier mot est : Buvons le sang des riches, et fai- 
sons de leurs femmes et filles un troupeau de fe- 
melles ! préférons le bigotisme monacal qui ne de- 
mande que la liberté de répandre des prières 
devant Dieu, des bienfaits dans le sein des ihal- 
heureux, des lumières et des vertus dans toutes 
les classes. 

Aujourd'hui, il y aurait démence à refuser cette 
liberté; et le juste châtiment de cette démence, 
ce serait le grand banquet de Dieu, dont il est 
parlé dans TApocalypse : Et je vis dans le soleil 
un ange debout qui criait à tous les oiseaux 
du ciel : Assemblez-vous , et venez au grand 
repas de Dieu, afin que vous mangiez les chairs 
des rois, et les chairs des tribuns^ et les chairs 
des puissants, et les chairs des chevaux et des 
cavaliers, et les chairs de tous les hommes 

16. 
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libres 9 et des esclaves, et des petits et des 
grands (1). 

Que le libre penseur se moque deceuxqui croient 
à la parole de révangéliste saint Jean, à la bonne 
heure : mais peut-il bien se moquer de œnx qui, 
en vertu de leur foi à d'autres évangélistes, aient 
depuis trois ans : Vive la guillotine ! Vive Aiarat ! 
Vive le partage ou la communauté I A bas ceux 
qui s'y opposent ! Quant à moi, qui ai la bonhomie 
de croire à ce qde FÉvangile, la raison et l'expé- 
rience nous disent de la puissance des doctrines 
mauvaises et de la faiblesse des hommes les moins 
mauvais, j'avoue que je suis un peu plus e£&*ayé des 
apprêts du festin démagogique, que du retour des 
abus monastiques. 

(l)^paco/., ch.XIX. i7, 18. 
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CHAPITRE XXV. 



Qu8 l'Eaiope marché au catholicisme sans passer par Iscésarisme. 

Où va l'Europe? sedemande-t-oa. L'anarchie, 
qui est partout, enfantera-t-elle son fruit ordinai- 
re, le despotisme ? Las des tournois parlementaires 
et du régime des porte- plumes, les peuples diront- 
ils à un porte-sabre : Délivre-nous du soin de nous 
gouverner ? En un mot , aurons-nous VËre des 
Césars y comme nous le prophétisait naguère un 
publiciste distingué ? 

Le lecteur attentif sait déjà que je ne crois pas 
à celte solution , et que j'ai de bonnes raisons de 
n'y pas croire. 

Pour durer, Tabsolutisme militaire a besoin , 
comme toute autre forme de gouvernement, d'avoir 
un fondement dans la conscience publique et dans 
l'organisation sociale. A proprement parler, les 
gouvernements ne s'improvisent pas : quand ils 
arrivent par un coup de main , ils s'en vont par un 
coup de pied. 

A l'arrivée des césars , les Romains étaient en- 



288 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

core ce qu'ils osaient toujours été depuis leur pre- 
mier chef , RoDiuliis : une armée en campagne. Les 
germes de division , comprimés longtemps par le 
besoin d*agir au-dehors , ayant éclaté parmi les 
chefs, dès que la pnssion des amquêtes eut ûiit 
place à la fureur des jouissances, le besoin de con- 
servation a|)|)eia naturellement la dictature impé- 
riale. Celle-ci était, non un changement, mais une 
continuation du système éducationncl. 

Parmi les dix millions tout au plus de citoyens 
ad'uis au banquet social , qui donc pouvait ne pas 
applaudir à la ciéation d*un chef revêtu du pou- 
voir nécessaire pour mettre la salle du festin h Ta- 
bri, et de l'humeur querelleuse des convives, et 
du soulèvement des gens de service, vingt fois plus 
nombreux que les ntaîtres , et de l'irruption des 
barbares ? Pour les patriciens , enrichis des dé- 
pouilles du monde et àoni'le^ familles étaient de- 
venues des nations (1) , quelle nécessité et quelle 
fortune qu'un prince de leur lM)rd, les déchargeant 
du poids des affaires publiques et les protégeant 
contre les insolentes prétendons de la plèbe ci- 
toyenne ! Que demandait celle-ci ? Un maître qui 
lui donnât du pain et des jeux, A ces deux classes 
façonnées pour la servitude ^ comme disait Ti- 

(i) Tacite, 4»na/. XIV, 44. 
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bèrc , si Ton ajoute le peuple des légions , qui ^*tnil 
la seule force vive de la république et ne pouvait 
être (|u*inipérialiste, on conçoit que le cri de : Vive 
l'empereur I fût l'expression de la pensée univer- 
selle et que ce cri ne dût finir qu'avec la domina- 
tion romiiine. 

Enfin , ridée religieuse païenne était la consé- 
cration du despotisme le plus illiinilô , ainsi que 
nous Tavons dit. Les dieux de la Grèce et de l'Ita- 
lie n'avaient enseigné à leurs adorateurs d'autre 
droit que celui qui régissait TOlympc : le droit du 
plus fort, du favori de l'immuable destin. Tantquc 
les patriciens et le peuple purent exercer le pou- 
voir, la loi , expression de leur volonté, fut la règle 
suprême de toute justice. Une fois qu'ils eurent 
abdiqué entre les mains d'un empereur, la con- 
science publique fit inscrire en tête du droit cette 
maxime : Tout ce qui plaH au prince a force de 
loi. 

Cette théorie du despotisme, universellement 
acceptée , n'eut pour ennemis que les chrétiens. 
Mais quand les chrétiens arrivèrent avec leur 
charte divine , limitant les droits du prince , lui 
imposant de» devoirs et créant , pour tous, l'obli- 
gation de mourir plutôt que de se prêter à ses 
volontés injustes ; quand, dis-je» ces reformatent s 
arrivèrent, l'empire était assis, et loin de le démo- 
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lir, ils ne firent qae le consolider, ce qoi eut lieu 
(le plus d'une manière. 
Et d'abord , par Tinfusion des vertus é?angéli- 

■ 

ques, les chrétiens arrêtèrent la dissolution de la 
société romaine et la reprirent par ses bases , tout 
n respectant ses formes eiitérieures. S'ils disaient : 
Mieux vaut obéir à Dieu qu*à César, ils disaient 
iiussi : Mieux vaut mourir que de sHnsurger 
contre César, Ils comprenaient fort bien que la 
constitution politique de ]*empirc était une condi- 
tion essentielle au maintien de Tordre et à laquelle 
on ne pourrait loucher sans crime, tant que la pen- 
sée chrétienne n'aurait pas préparé suffisamment 
les esprits à rétablissement d'un meilleur ordre de 
choses. Ils fortifiaient aussi le pouvoir impérial par 
la secrète , mais irrésistible influence que Tesprit 
chrétien exerçait sur la législation , qu'on voit 
s'améliorer progressivement depuis le règne de 
Claude (I). 

Enfin , la guerre à mort que la religion et les 
mœurs nouvelles faisaient à la pensée et aux mœurs 
anciennes dut nécessairement rallier tous les par- 
tisans de celles-ci autour du trône. Contre cette 
attaque du Dieu de la croix, qui venait confondre 

(1) Voy. M. TroploDg, DeVinflucncedu chrtUianM' 
me sur le droit romain. 
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l'œuvre de la force, détrôner les vices, prêcher la 
pénitence, l'abnégation , la charité aux grands et 
aux petits, aux maîtres et aux esclaves, et les unir 
tous comme des frères sous la loi du Père qui est 
aux deux y les exploiteurs du monde ne virent 
4e défeùse que dans les édits et Tépée du prince. 
A la devise ennemie : Gloire au Christ! Nous 
vivrons et mourrons chrétiens! ils opposèrent le 
cri : Mort aux ennemis des dieux de l'empire 
et de César ! 

En un mot, Tabsolutisme des césars, avec de 
profondes racines dans un passé de six siècles , se 
{présentait comme Tunique sauvegarde du présent 
et de l'avenir î il avait pour défenseurs ceux mêmes 
qui Taitaquaient : faut-il s'étonner de sa longue 
existence? 

Aujourd'hui rien de semblable n'existe. Il suffit 
d'un regard sur l'Europe, même à la surface, pour 
apercevoir dans le morcellement du territoire» dans 
la division et l'opposition des intérêts nationaux , 
dans le courant des idées, etc. , d'insurmontables 
obstacles au triomphe un peu durable d'un régime 
quelconque fondé sur la force. 

Et d'abord, où trouver la puissance capable de 
plier au joug tant de forces rebelles ? On nous 
montre au nord le grand empire orier^taly qu'on 
nous peint; non tel qu'il est, mais tel qu'il s'efforce 
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de paraître (1 \ Le coloase possède, fl est ¥rai, l'unité 
de coaunandenient, mm il lai maniioe une âme 
qui ea relie fortement les membres et qni fasse de 
la parole da dief TexpressioD d'one pensée œm- 
innne. Ao lien d'un peuple assez compacte et assi- 
milé pomr s'étendre sans se rompre, je ne vois que 
l'amalgame confus et indigeste d'one multitude de 
peuples et de f euplades, privés du ciment qui 
constitue les peu(.les conquérants et dominateurs. 
On parle de la religion des Rosses, comme s'ils 
n'ra avaient qu'une; mais il y a cent religions en 

(i)< Nal ne sait iei-bu, dit M. Roaicn, ce que 
peut couTer de projets le mystérieia silence do grand 
empire oriental. Là, se trouYent unies, par une rare 
roerreille» la force et la foi, ces denx uniques leviers 
des mouTements humaios. Là, se trouve à la tête de^ 
peuples un monarque pontife , devant qui le paysan se 
jette à genoux en rappelant Père. Là, se trouve une 
immense armée, semblable à la légion thébaine, où 
chaque soldat saurait être un martyr. Mélange inouï 
des violences païennes et des solides vertus du chris- 
tianisme, ce vaste campement aux confins de l'Europe 
a pillé sur le voisinage avec un discernement sans ^al. 
Ses coureurs n*ont pris et rapporté que les idées uti- 
les, celles qui servent à la force et à la conquête , 
nous laissant le reste dont nous usons si bien ! > Uêre 
de» Cèsarê^f eh. Xll. 
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Rossie, depuis la religion catholique, qui y est 
dans Toppressioa , jusqu'aux superstitions gros- 
sières des Samoîèâes et des Baskirs , qui y jouis- 
sent du droit de cité. La religion orthodoxe-rvifse 
est-elle autre chose qu'un éadavre labouré en tout 
sens par le ver de Thérésie (1) ? 

Loin d*être inspirées par une pensée énergique, 
conquérante qui tende à déborder, les populations 
russes aspirent plutôt à sMmprégner des idées 
étrangères. Les classes supérieures ont avalé à 
longs traits les poisons et les inepties de la philo- 
sophie, de la littérature et de la politique modernes. 
Le rationalitiiie germanique, chaîné de Téducaiion 

(1) « 11 B*y a pas dans toute TEarope, dit un con- 
seiller d*État de Russie, pas même en Angleterre, pny» 
classique des dissidences religieuses, des sectes aussi 
variées, aussi nombreuses et surtout aussi odieuses 
qu'en Russie. » M. le comte d*Horrer, Perséeulious 
et 99ufffancei de V Église catholique en Russie, p. 77. — 
« 11 y a en Russie, dit M* deCnstine, une multitude de 
sectes dont le gouvernement ne vous laisse pas soup- 
çonner Texistence... Il y en a une qui permet la puly-* 
garnie; une autre va plus loin : elle pose eu principe et 
met en pratique la communauté des Temmes pour les 
hommes, et des hommes pour les femmes... Tel Russe 
vous présente sans façon ses trois femmes. » La Rtfn^hf 
cMi83y.Tom.in, p.303 30i, 

17 
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de la jeunesse , l'a faite k son image , impie et ré- 
volutiounaire, et il n*y a pas longtemps que la po- 
lice impériale a eu à déjpuer une conspiration ef- 
frayante par le nombre de ses adeptes élevés aux 
frais de TÉtat. Au-dessous que trouve-t on ? Des 
masses de ser£s travaillés par Tesprit de jacquerie 
et contre lesquels celui qu'ils appellent leur père 
est obligé d'envoyer du canon pour les empêcher 
d'embrocher leurs seigneurs. 

En somme, avec tous les vices d'une fausse ci- 
vilisation et un fonds de barbarie très réelle, mais 
sans homogénéité, la Russie n'a dans le ventre que 
des éléments de faiblesse et de mort. C'est un corps 
artificiel capable, dans Toccasion , d'exécuter une 
promenade militaire à travers l'Europe occiden- 
tale, mais impuissant à y édifier quoi que ce soit , 
sauf son tombeau. Le seul pays russifîable , du 
moins pour un temps, c'est la Turquie,, qui. a perdu 
son principe vital et dont la sépulture n'est différée 
que faute d'entente, parmi nos cabinets, pour le 
choix d'un héritier ou le partage de la succession. 

Toutefois , je suis loin de méconnaître les chan- 
ces d'invasion que notre désorganisation politique 
peut d'un moment à l'autre offrir à la Russie. Il y 
a assez d'aveuglement , de faiblesse et de divisions 
dans nos classes influentes , et assez de mauvais 
Touloir dans la politique anglaise , pour nous ii^ 
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vrer aux exploitations de la démagogie; il y a dans 
le parti démagogique assez de passions féroces, stu- 
pides, subversives , pour démanteler en quelques 
mois l'occident et le faire soupirer peut-être après 
Tarrivée des cosaques. Dans cette hypothèse , le 
czar, comme chef de la coalitioQ du nord, aurait à 
opter entre deux rôles : le rôle de libérateur aidant 
les nations occidentales à briser le joug des sauva- 
ges, et à se relever de leurs ruines sousdes gouver- 
nements appropriés à leurs besoins ; le rôle du 
maître partageant la conquête entre ses alliés et ses 
créatures, et allant à Coustantinople ceindre la 
couronne d'empereur de Forient et de protecteur 
du nouveau système européen. 

Le premier parti serait Tinspiration d'un noble 
cœur et d'une haute segesse, mais il impliquerait le 
retour de la Russie et de la Prusse à l'unité reli- 
gieuse, attendu que l'Europe ne peut se reconsti- 
tuer que sur la base catholique. L'autre parti n'en- 
fanterait qu'une œuvre de violence et de mort. 
Dévorés à leur tour par l'épée ou par les vices des 
vaincus, les vainqueurs n'auraien t fait qu'ouvrir 
les portes de l'Europe aux races conquérantes qui 
attendent à cheval, dàris les vallées du Thibet et les 
plaines de la Haute-Asie, l'ordre qui fut donné à 
Attila (1). C'est là en effet que Dieu paraît tenir 

(i)V. La somce de la vie, Tom, 11. LeçonXXXVl* 
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en réserve nos maîtres fulurs , si nous persistons à 
refuser le seul maître capable de raviver en nous 
les trois spécifiques souverains contre la vieillesse 
et la mort des peuples : Foi, Espérance, Charité. 
Cette lotte insensée de l'occident contre la loi 
fondamentale de son éducation première et ses 
plus nobles instincts n'est pas sans doulc impossi- 
ble , mais elle est peu probable , et j'en ai déjà 
donné la raison en répondant à cette objection : la 
foi catholique est morte (1). L'auteur de Y Ere des 
C^.ftr5 annonce lui-même le réveil et le triomphe de 
la foi, mais il désespère absolument de la généra- 
tion actuelle, tant il la juge pénétrée à fond par le 
ver de l'impiété et du scepticisme (2). Dans cette 

(i) Voy. plus haut, ch. Vil. 

(2) a Le désordre de uotre éducation, qui semble 
disposée avec un soin complet pour produire le faux 
dans les idées de Tenfanee, et la révolte dans celles de 
la jeunesse, à créé, pour tout un âge d'hommes, les 
insolubles difficultés dans lesquelles nous nous débat- 
tons. H n*y a donc ni persuasion ni croyance à mettre 
en œuvre au service de notre repos. Quelles que soient 
les lois et les institutions admises, vous ne supprime- 
rez rien des vanités risibles que nous avons sucées 
avec le lait; vous ne mettrez pas fin à nos doutes, 
dont on nous a flétris en naissant. C'est une autre gé- 
nération qui, peut-être, auru celte réiicilc de ne pas 
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appréciation de notre état moral, cooome dans le 
jugement qu'il porte sur la Russie , il me paraît 
que le brillant écrivain s*est laissé trop. impression- 
ner par les apparences. Le yrai, selon moi , est que 
Torient recèle un singulier mélange d'enfance et 
de décrépitude sous un faux air de jeunesse, tandis 
que l'occident, sous les dehors de la décrépitude, 
possède une constitution enoM^e pleine de vigueur. 
Là, un ordre factice couvre et contient à grand* 
peine des éléments d'anarchie qui produiront tôt 

traverser la vie avec Tincertitude au cœur, et d'avoir 
quelques convictions pour la soutenir et la consoler 
dans son court passage. Poumons, ce sera bien assez 
qu'une forte main nous maintienne, et nous sauve de 
nos propres excès... De ce qui s'est passé sous la déca- 
dence païenne, j'ai cru pouvoir conclure à ce qui se 
passera sous la décadence chrétienne. Mais le chrisiia- 
nisme est une telle expression des besoins de noire 
âme, qu'il se réveillera, lot ou tard, après l'abandon 
des folles doctrines qu'on a voulu lui substituer. S'il y 
a dans le mot progrès quelque sens sérieux applicable 
à l'ordre de nos idées, nous devons le chercher dans 
cette réhabilitation de la plus sublime des croyances. 
Celui qui a dit « Heureux ceux qui souiffrent, » a dit 
le mot étemel de l'humanité. Le jour ûù ce mot sera 
l'universelle foi, tous les codes pourront être brûlés, 
et la société marchera d'elle-même. » L'ère df« Césars, 
cb. XIV. 
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OU tard d'irrémédiables déchirements, s'ils ne 
sont pas soumis à Faction religieuse qui seule peut 
les assimiler. Ici, le désordre, la faiblesse et l'a- 
narchie se jouent à la surface , sur un riche fonds 
de puissance et de vie, qui n'attend pour apparaî- 
tre que Vécunioire du socialisme. 

Grâce à la solidité et à la profondeur du travail 
de transformation que le catholicisme avait opéré en 
Europe, Tœuvre de corruption , qui s'y accomplit 
depuis trois siècles, n'est pas descendue aussi bas 
qu'on pouvait le craindre. Pour donner quelque 
consistance à leurs misérables constructions , les 
architectes des nouvelles religions ont partout dû 
s'appuyer sur la base catholique, sur renseigne- 
ment traditionnel et par voie d'autorité. Au lieu de 
dire aux masses : lisez, examinez, et faites-vous 
une religion! les papes et papesses, sous-papes et 
sous-papesses, créés par le protestantisme, ont con- 
stamment dit : Écoutez et croyez ! Et les masses, 
qui ont assez de bon sens pour réserver à Dieu seul 
le droit de faire une religion, ont continué d'écou- 
ter et de croire , sans trop s'apercevoir que leurs 
pères dans la foi étaieat 4^9 ba)>ieurs se mqqoant 
dans leurs académies et les salons de ce qu'ils prê- 
chaient en chaire. 

C'est ainsi qiie, en semant dans une grande par- 
tie des classes supérieures , le mépris de toute re- 
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Iigion positive, le rationalisnoe protestant a con- 
servé dans le peuple un fonds de christianisme qui 
n'attend que renseignement catholique pour se ra- 
viver et produire les fruits de moralisation. Habi- 
tude et besoin de croire, dans les masses, impuis- 
sance absolue, dans la bourgeoisie et les clergés 
protestants, de rien réorganiser en matière reli- 
gfeuse qui puisse satisfaire ce besoin et prolonger 
leur tartuferie de trois siècles, voilà ce qui promet 
le triomphe du catholicisme là même où on le 
croyait aboli. 

On me dira sans doute que les classes populaires 
subissant nécessairement Tinfluence des classes 
bourgeoises, Tincrédulité et la corruption de celles- 
ci dévoreront la foi et les mœurs de celles-là, 
et que déjà ce travail de mort est très avancé. 
— Oui , répoudrai-je , mais vous oubliez que Tin- 
crc'dulité bourgeoise, très puissante contre la vé- 
rité, dont elle se délivre en lui tournant le dos, est 
la faiblesse même, quand elle se voit dans les réseaux 
(le la mort. Or elle en est là. Assez imprévoyante 
pour avoir fait les apprêts de son supplice , sera- 
t-clle assez aveugle , assez ennemie d'elle-même , 
pour ne pas saisir runi€[ue chaînée de salut qui lui 
reste , aujourd'hui qu'elle ne voit plus de niilieu 
possible pour le peuple entre les consolations de la 
foi et les rages du socialisme ? Avec un peu d'at- 
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icntioii à ce qui se passe, on a lieu d*espércr le 
contraire. 

Quels pays paraissaient plus dévastés par la peste 
irréligieuse et révolutionnaire, plus hostiles à la foi 
catholique , et par l'esprit dominant des classes 
moyennes, et par Tabrutisseraent des classes in- 
férieures , que les contrées de TAllemagne mcri- 
dionaie soumises à des pouvoirs protestants? Ce- 
pendant, que voyons-nous ? Â la voix de quelques 
religieux , dont le nom naguère était un arrêt de 
proscription, des masses de population, accourues 
la plupart de très loin , assiègent jour et nuit les 
églises , les confessionnaux, et témoignent pour la 
parole de vie une avidité inexprimable. Le résultat 
de ces missions, dans les localités les moins favo- 
rables , a été si prodigieux , qu'une des plus illus- 
tres plumes protestantes de l'Allemagne a célébré 
avec enthousiasme ce triomphe de la vieille foi et 
a dit à ses compatriotes : le seul génie qui puisse 
nous relever de notre fangeuse poussière , c'est la 
grande Église (1) I 

L'Angleterre , ce centre si vigoureux de la créa- 
tion protestante, se désorganise avec une incroya- 

(1) Voy. à la fin du volume, Texlrait de VlTolfang 
Menzel sur les Minions catholiques de rAllemagne, 

n»l. 
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ble rapidité sous la puissaale attraction du catholi-* 
cisnie. Loin de retarder la chute. des colossales 
constructions de Tanglicanisme , les engins anti- 
catholiques auxquels recourent aujourd'hui Russell 
e: Palmerston ne feront que la précipiter et chan- 
ger une évolution sociale aussi heureuse qu'inévi- 
table en une catastrophe qui pourra ùire époque 
dans rhistoire des justices de Dieu. Expliquons 
ceci, car c'est un des plus grands événements 
parmi les grands événements qui se préparent. 

Quefaisait le papisme, contre lequel les partisans 
aveuglesde l'Église établie parlaloi excitentmain- 
tenant les orages populaires et les payions haineu- 
ses des législateurs? £n s'infiltrant rapidement des 
hauteurs de la société dans ses dernières couches , 
en ramollissant au feu divin de la charité les cœurs 
durcis par Tégoïsme opulent et par les étreintes de 
la misère , il préparait doucement la réparation des 
immenses iniquités sociales entassées dans le pays 
classique de la richesse sans mesure et de la famine 
en permanence. Le catholicisme faisait dans la 90» 
ciété inhumaine constituée par Tangltcanisme dé- 
funt, ce qu'il avait fait dans la société romaine bâtie 
par le paganisme: ilréédifiait tout sans rien détruire. 
Que font les violents interrupteursde cette œuvre 
de pacifique régénération? Ils se préparent de 
solennelles funérailles. Quel est le sens manifeste 

17. 
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de ces milliers d'adresses à la reme, qui tontes di- 
sent : Sauvez , avec votre couronne, nos libertés 
relieuses et civiles ? Ce sont les quinze à vingt 
mille lords, baronnets, évêqnes et bènéûciers, mis 
en possession par le protestantisme de la fortune 
nationde, qui disent à leur bien-aimée souveraine, 
ou plutôt à John Russell et à lord Palmerstou : 
Majesté, le papisme coule bas l'œuvre adorable 
d'Elisabeth; peu nous importe la religion des 
xxxix articles , et nous vous avons prouvé der- 
nièrement que nous sommes prêts à faire en ma- 
tière de dogme et de sacrements les plus larges 
sacrifices (1) ; mais sauvez des perverses influences 
de la charité papiste nos places , nos revenus et la 
liberté dont nous jouissons depuis trois siècles de 
régner en paix sur des masses de population abru- 
ties par l'ignorance et la misère ! 

Il n'est plus au pouvoir du ministère et de ses 
partisans de dissimuler aux Anglais le sens des adres- 
ses commandées et la portée des lois que l'on dis- 
cute en ce momeut. Or le jour où le mystère d'ini- 
quité se déroulera aux regards du public, le mou- 

(i)OD se rappelle rextrême flexibilité, en matière de 
croyances, que le haut clergé anglican a montrée na- 
guère dans le Aimeux procès entre Tévéque d*Ëxeter ei 
le déiste Gorham. 
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vement réformiste prendra de telles proportions , 
employera de tels moyens , que les catholiques , 
pour ne pas se comprooifittre eq pure perte , de- 
vront dire en gémissant : Laissons passer la justice 
de Dieu ! S'ils réussissent dans leurs projets de lois 
contre la prétendue agression papale , Russell et 
Palmerston auront mis le feu à la mine que le Pape 
allait éventer, mais dont l'explosion violente peut 
être, dansie plan divin, une juste expiation du passé 
et une condilioq nécessaire pour les constructions 
de l'avenir. 

Un mot maintenant de ce qui se prépare dans 
les États catholiques. 
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CHAPITRE XXVI. 

Suite du piécédent et coDdosioii. 

Beaucoup s'imaginent que les États catholiques 
ne le sont plus que de nom , et que , à Texception 
d'un petit nombre de croyants pratiques, ils ne dif- 
fèrent des États protestants que par le mépris pu^ 
blicde toute loi religieuse. C'est encore une illusion 
d'optique. 

Le protestantisme est si discret dans les obliga- 
tions qu'il impose , que la plupart le pratiquent 
encore alors même qu'ils ont cessé d'y croire. Il 
en est autrement de la religion catholique, de tou- 
tes la mieux crue et la moins pratiquée. La raison 
en est que, autant elle excelle à produire des con- 
victions inébranlables, autant elle s'expose à Tin- 
soumission de ses enfants par le refus de transiger 
en matière de morale. Avec Dieu^ tout ou rien ; 
on ne peut avoir deux maîtres : telle est sa rè- 
gle. Ce que voyant, bon nombre lui tournent le 
dos. Mais sur cent catholiques qui ne pratiquent 
pas , comptez quatre-vingt-dix lâches qui se pro- 
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posent de pratiquer plus tard , et dix incrédules 
qui ne s*escriment contre le dogme que pour se 
délivrer des importnnilés de sa fille, la morale. Que 
faut-il pour secouer la paresse des uns et désarmer 
rincrédulité des autres? Il ne faut qn*un orage sur 
leur tête ou un soubresaut de la terre sous leurs 
pieds. Dieu merci , ni les orages ni les soubresauts 
ne nous manqueront. 

De tous les pays catholiques, la France est in- 
contestablement celui que Tespril d'irréligion a le 
mieux façonné à son image. C'est la seule nation 
civilisée où il ait pu abolir le premier caractère et 
le premier principe de la civilisation chrétienne : 
le respect pour la loi divine du dimanche. Peu 
content d'avoir substitué , pour le))euple, Torgie 
du cabaret à Tinfluence de V instruction et de /V- 
dification religieuse ^ le génie gouvernemental a 
dit : Gréons un sacerdoce irréligieux, à chaque curé 
de campagne enseignant le catéchisme catholique, 
opposons un curé de l'État athée, enseignant aux 
enfants le mépris de toute religion (i) I Et la bour- 

(1) Pour qu'on ne m'accvse pas d'exagérer la portée 
de la loi de 1833 sar Tinstruclion primaire, je citerai 
Topinion de deux juges très compétents, Mgr. Du- 
panloup et M. Thiers. Voy. la citation à Ja tin du 
volume, n" 11. 
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geoisie gonvernantc ju«ca cette conception si pro- 
pre à consolider son ri^gne sur les niasses, qu'elle 
la réalisa sur-le-champ. Cependant quinze ans 
après , alors qn*un coup de pistolet , tiré par un 
inconnu, eut fait crouler en une nuit le chef-d'œu- 
vre de la sagesse bourgeoise, que trouva-t-on sous 
les décombres? Une France encore catholique par 
le fond de ses entrailles. 

Sans doute ce vaste travail de corruption a porté 
les fruits les plus déplorables, et la bourgeoisie 
elle-même recule d'effroi devant l'œuvre de ses 
mains ; mais il n*en est pas moins vrai que depuis 
que les masses ont été comptées pour quelque 
chose, la politique française, soit au dedans, soit au 
dehors, a dâ s'inspirer de la pensée nationale, et 
tourner au pôle catholique. Qui ne connaît les 
prodiges de charité et de dévouement religieux 
qui pullulent dans ce pays, et y attestent la puis- 
sance de la foi? C'est toujours l'ovaire des héros 
évangéliques. Il n'y a pas un coin du globe qui ne 
nous redise les travaux et les souffrances de ses 
missionnaires, qui ne nous montre les écoles et les 
hôpitaux bâtis par ses religieux et ses religieuses. 
Qui n'admire l'instinct profondément religieux de 
son armée, qui est depuis trois ans le plus fort 
boulevard de la civilisation en Europe? Au reste, 
il est bon d'observer que celte armée n'avait .pas 



DE L'ÉDUCATION DE L'HOMME. 807 

attendu ses campagnes en France et en Italie con- 
tre la barbarie démagogique, pour démentir Tac- 
cusation d'impiété que lui attirait l'absence de tout 
exercice religieux. Dans cette Afrique, où rien ne 
leur rappelait qu'ils avaient une aine, les soldats 
français savaient encore mourir pour leur religion. 
Aux nations protestantes, qui lui reprochaient l'a- 
théisme de ses armées, la France aurait pu ré- 
pondre : Expliquez-moi donc ce double phéno- 
mène : Gomment se fait-il que parmi mes soldats 
tombés au pouvoir de l'ennemi, et placés par la 
barbarie musulmane entre l'apostasie et la mort, 
pas un n'hésite à se laisser couper la tête, tandis 
que chez vous, avec tout votre pîétisme, il est 
extrêmement rare qu'une fille de condition, qu'une 
princesse, refuse un parti avantageux, pour rester 
fidèle au culte de sa famille. 

Si de la noble école de l'honneur et du dévoue- 
ment au devoir, nous descendons dans l'immonde 
réceptacle du vice et du crime, les merveilleux 
succès de l'évangéhsation des bagnes à Toulon, à 
Brest, nous montreront avec quelle rapidité 
la France cicatrisera ses plaies les plus désespé- 
rantes, le jour où l'Église pourra y déployer tous 
ses moyens de régénération. 

En France, et généralement ailleurs, surtout 
dans les pays affolés par les idées constitution* 
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nelles, ce qui trompe les observatears qoi s'en 
tiennent an premier coup d*œil, c'est qn'ils pren- 
nent pour expression de la pensée et d^" la vie na- 
tionale, ce qui se dit, ce qui se fait, dans les cen- 
tres tumultueux où affluent toutes les passions ré- 
volutionnaires. Les capitales, dit-on, sont la tête, 
le cœur du pays ; là se trouvent les grandes lu- 
mières, les hautes influences, l'élite de la société. 
La vérité est que nos capitales sont des foyers de 
sottise et de corruption, et que les États seraient 
irrémédiablement perdus, si les provinces n'oppo- 
saient pas aux folies et aux vices des capitales, la 
barrière du bon sens et des vertus qui sauvent un 
pays. La vérité est que, dans nos capitales, les 
grandes intelligences, les nobles caractères sont 
méprisés, annulés, s'ils ne se mettent pas au ser- 
vice des plus tristes erreurs, des plus viles pas- 
sions. La vérité est que l'élite de la société y est 
débordée par l'écume de la population, et qu'elle 
serait dévorée le jour où l'esprit des capitales en- 
vahirait l'armée, noble expression de l'esprit des 
provinces. 

Grâces en soient rendues au Père des peuples, 
le génie de la centralisation n'a pu encore réaliser 
son infernale devise : Mouler les nations à ri- 
mage des capitales. Au-dessous de la petite na- 
tion, de fabrique moderne, qui vit de bavardage, 
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d'intrigues, de fictions, de bouleversements, et 
qui croit tout mener parce qu'elle se démène 
beaucoup, il y a partout la grande nation, de for- 
mation chrétienne, qui vit de ce qui fait vivre les 
peuples : Foi, moralité, travail. 

Las des roueries politiques, dont il a si chère- 
ment payé l'essai, et dont il ne peut plus ignorer 
les résultats, le pays réel demande un changement 
de système, et il faudra bien qu'il l'obtienne. Que 
la chute de ce système, rangé, avec tant de raison, 
par M. Romieu, dans la catégorie des bêtises su* 
périenres (1), inspire des regrets ^ ceux qui lui 
doivent gloire et profit, et qui ne voient pas le 
gouiïre qu'il a ouvert sous leurs pieds, à la bonne 
heure ; mais la masse qui n'y a trouvé qu'une 
foule d'amères déceptions, de tricheries indignes, 
aboutissant à la misère et à la mort, demande que 
le jeu finisse, et que à la liberté du mensonge et. 
du mal, qui nous a courbés sous la tyrannie des 
plus odieux monopoles, succède enfin la liberté 
de la vérité et du bien, qui seule peut redresser 
les âmes et réorganiser Tordre matériel. 

Gomme ce vœu, vraiment populaire, s'accorde 
avec la volonté du suprême Éducateur de l'Eu- 
rope et du monde, il sera indubitablement exaucé. 

(1) Ch, 1. 
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Pour cela, il faudra probablement deux forces : 
une force aveugle, qui brise les obstacles, et une 
force intelligente, qui préside au travail de re- 
construction. 

La force brutale existe et a déjà singulièrement 
avancé l'œuvre de démolition. Cette force, ce sont 
tontes les passions perverses qui, enrégimentées 
dans les sociétés secrètes, agitent l'Europe sous le 
drapeau de la réforme radicale et socialiste. Ce parti 
a pour mission d'achever la ruine des erreurs re- 
ligieuses et politiques, en donnant leur dernier 
mot et en s'efforçant de réaliser leurs dernières 
conséquences. lia donné le dernier mot du ratio- 
nalisme hérétique et philosophique, par le cri : A 
bas Dieu ! à bas toute liberté religieuse, surtout 
dans Téducation de la jeunesse ! Par sa rage effré- 
née contre le catholicisme et toutes ses institutions, 
il a démontré aux esprits les moins clairvoyants 
qu'il n'y avait plus de foi et de vie religieuse pos- 
sible que par le catholicistne. Et, chose admirable, 
pendant qu'il croyait perdre celui-ci dans l'em- 
brasement général, il ne faisait que le purifier au 
feu de la persécution, le délivrer des liens par les- 
quelles anciens régimes enchaînaient son action. 
Il a donné à tous la véritable définition de nos 
institutions libérales : Cest l'art par excellence 
(VhéOéler et d'ahruiir les esprits, au nom du 
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progrès des lumières ; de corrompre les eœurs^ 
d*aviiir les caractères^ d^exalter Végoïsme^ en 
ne parlant que d^honneur et de dévouement au 
bien public; d^ opprimer et d'exploiter de toute 
manière un peuple^ en lui disant : Crie vive la 
liberté ! de V écraser d'impôts^ en lui promettant 
V économie. 

£nfm , le parti démagogique est la seale force 
capable d'abattre la forteresse que la politique ino^ 
dernc a bâtie au génie révolutionnaire : la centra- 
lisation. En vain les hommes qui ont conservé leur 
raison intacte, sous le règne des bêtises supé' 
rïenres , ont-ils répété aux gouvernants : Décen- 
tralisez donc! donnez au pays les conditions d'une 
vie forte et durable en lui rendant les éléments de 
prospériïé dont Taccumulation au centre n'y en- 
gendre qu'une fermentation corruptrice et des ex- 
plosions violentes I £n vain , les provinces n'ont 
cessé de gémir sous le poids de l'oppression ; leurs 
plaintes ont eu aussi peu d'effet que le cri du bon 
sens politique. S'il s'est trouvé quelque voix assez 
courageuse pour faire retentir au sein des assem- 
blées délibérantes le mot décentralisation , les avo- 
cats du système lui ont répondu : Vous êtes l'or- 
gane du fédéralisipe , l'ennemi de l'unité natio- 
nale ! et les avocats ont recueilli un tonnerre d'ap* 
plaiidii^ements. Mais, patience I le digne fils de la 
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centralisation est là , prêt à étrangler sa mère en 
croyant suspendre à son cou les joyaux qui man- 
quent à sa rivière de diamants^ La mèche en main 
sur la mine , le socialisme fera dans un jour ce que 
le gouvernement le plus éclairé , le plus fort aurait 
peine à faire en vingt ans. • 

Quand, par ses dernières violences, le génie 
brutal de Terreur aura déblayé le terrain, le divin 
Architecte de r£urope , qui est assis à la droite 
du Père , fera snipr la force intelligente. 

Cette force , ce sera sans doute Tépée qui aura 
mis fin aux destructions et soldé la journée des 
ouvriers de mort. Mais, au lieu de camper sur des 
ruines ou de reprendre la chaîne des aberrations 
du passé , cette épée restauratrice devra s'inspirer 
de la pensé commune et de celui qui l'aura fait 
vaincre , et des peuples par lesquels et pour les- 
quels elle aura vaincu. £lle n'aura pas à recon- 
struire la société chrétienne , car celle-ci subsistera 
dans toute sa force , et il n'y aura de détruit que 
les folles constructions élevées à sa surface par l'es- 
prit moderne. La mission de l'épée sera d'écarter 
les foiseurs qui voudraient restaurer l'œuvre de la 
folie , et de donner le signal de la réorganisation 
politique en prenant la place que la charte chré- 
tienne assigne au pouvoir civil 

Les stalolâtres se plaignent beaucoup de l'esprit 



DK L'ÉDUCATION DE L'HOMME. 313 

g^m^ral d'insnbordinalion , du fond de défiance , de 
mépris et de haine que renconlrenl partout le pou- 
voir et les lois. C'est là sans doute un grand mal- 
heur ; mais il faut reconnaître qu'il est bien mérilc. 
Quel droit pourraient donc avoir à la confiance, 
à Testime , à Tamour des peuples , des pouvoirs 
publics assez absurdes , assez insolents pour dire 
comme le Parlement anglais : Sous pouvons touty 
hors faire qu'une femme soit un homme? Quel 
respect voulez-vous qu'inspire une grêle de lois 
sorties de la mécanique du vote , après avoir été 
longuement conspuées, à la face du public, parles 
orateurs de l'opposition , après avoir subi toutes 
les avanies du journalisme (1)? On peut s'expll- 

(i) « Chez nous, dit M. Romieu, quand chacun as- 
siste à la discussion, quand chacun écoute Tinjure à ce 
texte qui doit être une loi ; quand chacun s*émeut et 
se persuade à sa manière, sdon ses goûts d*orateurs ou 
de journaux ; quand l'issue à cette querelle organisée 
est un coup de dé sorti d'une urne, où les absents, les 
indifférents, les attardés n*out pu faire leur jeu, quel 
pieux respect voulez-vous attendre de la nation pour le 
produit imprévu que vous nommez loi? Et cependant il 
est convenu, dans le langage des Codes, des circulaires, 
des arrêtés, des jugements, que c'est là notre autorité 
suprême; on parle même souvent de la majesté des 
lois. » Ch. XIV. 
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quer Tengouement des classes bourgeoises pour ce 
système ; mais vouloir que les masses le partagent , 
c'est demander que , au sacrifice de leurs libertés 
et de leurs intérêts les plus chers , elles ajoutent 
celui de leur bon sens. 

Le pouvoir civil suprême sera respecté le jour 
où il se montrera respectable, c'est-à-dire quand, 
rendant hommage à l'Auteur de tout pouvoir, il se 
reconnaîtra le simple ministre de Dieu , armé du 
glaive pour la liberté du bien et pour la répres- 
sion du mal y tels qu'ils sont connus l'un et l'autre 
parla raison chrétienne. Il sera vénéré, aimé , 
comme l'image de la bonté divine , quand , au lieu 
d'absorber tous les pouvoirs inférieurs et de para- 
lyser les forces vives de la nation sous le poids du 
despotisme bureaucratique , il dira hautement : Le 
bien public doit être l'œuvre de tous ; mon rôle 
est , non de le faire par mes gens , mais d'assurer 
à chacun la liberté d'y travailler selon la mesure 
de son dévouement, et d'écarter les agents de dé- 
sordre. Éclairé sur les vœux et les besoins géné- 
raux du pays , par ses organes légitimes , je m'ap- 
pliquerai à les satisfaire dans le calme de la ré - 
flexion. En maintenant intacte la hiérarchie des 
pouvoirs, et eu ne faisant que ce que nul citoyen , 
nulle association , ne pourra faire , je réaliserai 
enfin autant qu'il est possible, cette souveraineté 
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nationale qui n'avait produit, chez nos pères, que 
l'universalité de la servitude. 

Par ce sacrifice de son absurde omnipotence , 
par cette extirpation radicale du parasitisme gou- 
vernemental , par ce respect profond et pour le 
Législateur suprême des nations et pour tous les 
pouvoirs établis par la volonté de Dieu et le vœu 
national, la souveraineté civile se rendra inviolable; 
car elle sera ce que Dieu et la conscience d'un 
peuple chrétien veulent qu'elle soit : la gardienne, 
la protectrice de tous les droits, de toutes les li- 
bertés utiles. Par là aussi elle reconquerra sa véri- 
table liberté et se délivrera des continuels assauts 
que lui livrent une infinité de passions cupides et 
ambitieuses ; car là où le gouvernement est tout, 
tous veulent être le gouvernement et sont prêts à 
le brûler pour en avoir les cendres. 

Enfin, par le libre déploiement des trois grandes 
ouvrières qui ont édifié l'Europe : la Foi, l'Espé- 
rance et la Charité , les gouvernements seront dis- 
pensés de chercher dans les lois le remède à des 
maux qui ne peuvent être guéris que par la reli- 
gion. 

Quand , aux torches qui incendient l'Europe (1), 

(4) Citons encore les paroles de M. Romieu sur la 
liberté de la presse. « Que de gens aujourd'hui diraient. 
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la Foi catholique aura substitué la divine lumière 
qui donne la sagesse aux grands et aux petits ; 
quand elle aura révélé an cœur du riche les mi- 
sères de la richesse , et au cœur du prolétaire les 
richesses de la pauvreté, les grands problèmes so- 
ciaux seront résolus sans effort La propriété se sa- 
crera elle-même en remplissant ses divines char- 
ges , et V amélioration morale et matérieUe des 
classes soujjrantes , qui n*a enfanté jusqu'ici que 
des phrases sonores et pleines de tempêtes» sera 
une réalité. 

Quand TEspérance catholique dévoilera à tous 
les regards ses immenses perspectives sur la coq- 

comine M. de Fontanes au commencement du siècle: 
a Je ne me croirai jamais libre dans un pays où il y a 
la liberté de la presse ! » Pourquoi ? Pour avoir assisté 
à un début de révolution, pour avoir eu peur d'un se- 
cond 93, pour avoir lu quelques écrits de MM. Louis 
Blanc et Proudhou, et avoir constaté Teflet qu'ils pro- 
duisent sur les masses. Rare nouveauté, vraiment ! Et 
comme cela était une révélation inattendue! Afin de 
répandre, selon votre jargon philosophique, les lumiè- 
res, vous a\ei demandé que chacun pût se saisir d'un 
flambeau, et vous n'avez pas su deviner que quelques- 
uns en feraient une torche !... Ce dogme inouï de la 
raison a rendu l'espèce humaine insensée. » L'ère des 
Césars, ch. VI. 
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quête hnmanitaire et les éternelles couronnes 
promises aux coopérateurs de la rédemption uni- 
verselle, alors de ce milildn d*ambitii!ux qui bou- 
leversent le monde pour s'y procurer une meil- 
leure place, les uns se tiendront en repos et ajour- 
neront au ciel leurs projets de grandeur, les au- 
tres, enflammés de l'esprit apostolique, iront com- 
battre au dehors cette barbarie vers laquelle ils 
nous précipitent. 

Enfin, quand la Charité catholique, couronnant 
l'oeuvre de la Foi et de l'Espérance , animera de 
son souffle les cœurs racornis par l'égoîsme et 
exaspérés par la haine, la société européenne , re- 
trempée aux sources de son éducation divine , 
marchera avec une nouvelle ardeur à Taccomplis- 
sèment de sa haute destinée et réparera, par des 
prodiges d'héroïsme , trois siècles d'ignobles folies. 

Ainsi-soi(-iI. 
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I. 



Extrait de Técrit de Wolfang Menzel sur les Missions 
CATHOLIQUES, publié par la Wolkshall de Cologne et 
reproduit pai VUniverSy n» du 16 janvier 18^1. 

« Âpres avoir envoyé des missions dans toutes 
les parties du monde, aux païens noirs, jaunes, 
rouges et couleur d'olive , on s*est aperçu que tout 
près, au cœur même de r£urope , il y a des païens 
qui ont encore plus besoin d'être convertis que 
ceux des côtes de Tancienne et nouvelle Guinée , 
du Labrador et du Kamschatka. Aussi les mission- 
naires catholiques, depuis longtemps bannis du 
Paraguay et de la Californie, reparaissent-ils dans 
les vallées de notre Forêt-Noire , pour y prêcher 
aux sauvages du pays. 

» La révolution des trois dernières années a bien 
moins dévasté elle-même qu'elle n'a mis à nu la 
grande dévastation humaine déjà exislante, en lui 
arrachant les voiles dont l'avaient couverte les pré- 
tendues lumières, le perfectionnement de la police 
et la décence conventionnelle. L'œil a plongé dans 
cet abîme de dissolution et de corruption morale, 
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et rÉtat a sabitement compris qu*il avait aidé à 
creuser cet abtme. De là cet appel au secours adressé 
à la religion, si longtemps dédaignée. De là Téman- 
cipation de l'Église, qui, il y a trois ans encore, 
semblait impossible. De là le mouvement électri- 
que qui , au mot magique de missions intérieures, 
prononcé par Wichern, parcourut toute l'Alle- 
magne et qui fut la première lueur dans ces pro- 
fondes ténèbres , la source vive jaillissant du ro- 
cher devant lequel nous étions altérés et désolés. 
» Que le bureaucrate le plus ennemi de l'Église 
soit contraint à reconnaître maintenant que la po- 
lice seule ne suffit pas, et qu'il faut la religion et 
SCS fidèles pour vaincre le démon dans le démon ; 
c'est une grande et précieuse conquête , mais j'ap- 
précie plus encore le changement dans les senti- 
ments et les opinions du peuple d'abord, ensuite 
dans ceux des classes instruites, au sujet des choses 
religieuses. L'orgueil des fausses lumières a été de 
plus en plus reconnu comme tel. Et si les calami- 
tés du temps n'ont pas encore mis la prière au cœur 
et aux lèvres de tous, le plus indifférent en est au 
moins venu à désirer qu'on apprenne à ses subor- 
donnés une prière plutôt qu'un jurement. Le hur- 
lement infernal de la presse révolutionnaire , des 
clubs , des assemblées du peuple et des corps 
francs , a tellemeiu épouvanté qu'on en a perdu 
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l'aversion qu'on professait pour les choses saintes* 
et les charivaris ont appris combien est douce la 
musique d'église. Nous ne voulons pas scruter les 
oppositions intérieures qui accompgnent ce mou- 
vement vers l'Église ; nous ne voulons pas exami- 
ner les restrictions mentales que se fait la peur en 
appelant pour la première fois à son secours le 
prêtre qui jusqu'ici lui avait été si désagréablement 
à charge. Nous nous tenons seulement aux faits, et 
nous constatons que les bureaucrates ont vraiment 
donné une place aux prêtres , qu'ils ont confiance 
en eux, qu'ils ont recommandé à leur discipline 
ce même peuple qu'ils avaient essayé d'y soustraire 
depuis un siècle par tous les moyens possibles, ne 
craignant pas alors, à leurs fins , de calomnier le 
prêtre et de couvrir de ridicule la religion même. 
» Parmi tous les miracles produits par ce chan- 
gement dans les sentiments publics depuis la révo- 
lution allemande, le plus merveilleux est sans con- 
tredit l'activité libre et sans entraves des PP. Jé- 
suites, qu'on laisse, non-seulement agir, mais qu'on 
approuve même, et qu'on salueavec un respectueux 
étonnement. Qui de nous a pu oublier l'explosion 
d'une colère générale en Allemagne lorsque le 
Sonderbvndoasi, il y a cinq ans. appeler à Luccrne 
deux vieilliirds de la Compagnie de Jésus ? £n Saxe, 
la fureur dcviut tellement délirante que le petit os- 
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selet d'an jésuite , qu'on crut découvrir , gardé 
comme relique sur Tautei d'une église, faillit met- 
tre le pays en révolte. Lorsque les radicaux suisses, 
conduits par les plus francs athées, vainquirent le 
Sonderbund, les cris de joie de toute la presse al- 
lemande , quelques feuilles ultramontaines et pié- 
listes exceptées, leur prouvèrent à quel point leur 
victoire était populaire. 'Des feuilles oflScielles même 
prirent alors avec cette presse parti contre le Son- 
derbund. Trois ans seulement se sont passés de- 
puis, et les Jésuites ont reparu de nouveau en deçà 
des Alpes et prêchent en toute sécurité parmi 
nous ; car les missionnaires dont nous parlons ap- 
partiennent tous à la Compagnie de Jésus, ou aux 
ordres afliliés des Liguoriens et des Rédempto- 
ristés. 

» Les Missions catholiques tenues en 1850 dans 
le sud-ouesl de l'Allemagne , particulièrement dans 
la Forêt-Noîre, ont prouvé un retour de calme dans 
les âmes et dans le pays, ce qui déjîi leur donnait 
un grand charme ; mais elles ont si bien montré , 
en outre, combien était intense la force morale et 
religieuse au milieu de la corruption des temps , 
que les indifférents même n*ont pu se défendre d'un 
saint respect. 

» Les protestants reconnaissent les services que 
leur rendent les Jésuites, et leur savent gré de com - 

: • '^ 18. 
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battre si vaillamment et si victoriensementremiemi 
commun. Ils sentent que les Pères remplissent une 
mission non moins morale que religieuse, et loin de 
les entraver ils les soutiennent. 

Les Missions catholiques commencèrent déjà en 
février à Sakingen , Kirchgarten , Schw etzingen , 
et furent continuées en mars à Herbolzheim et 
rrlofîen, en avril à Gengenbach, Gerwihl, Haiger- 
loch et Loffingen, en juin à Friberg et Waldtbiim, 
en juillet à Allwangen, Wurzach , Sigmaringen et 
Zipplingen, en août à Constance , en septembre à 
iMarsburg , etc. Missions auxquelles contribuèrent 
surtout, après que les forces physiques manquèrent 
au P. Haslacher , si actif au commencement , les 
Pères Zobel du Tyrol , Schlosser de TAlsace , et 
Roder de la Bavière. Dieu a doué ces prêtres d'une 
haute éloquence, qui, jointe à leur zèle apostoli- 
que, a produit d*étonnants résultats. Les peuples se 
pressaient par milliers autour d'eux , et là où , en 
18^9, la révolution célébrait ses plus sauvages or« 
gies, les larmes du repentir et de la pénitence ont 
coulé. A Urioffen, tout près d'Offenbourç, où s'est 
tenue la trop célèbre assemblée du peuple qui donna 
rimpulsion à la révolution badoise, de pieux Mis- 
sionnaires ont réuni , dix mois plus tard, ce même 
peuple pour lui faire des discours, eux aussi, mais 
d*un genre et d'une nalure bien différents; et une 
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inspiration bien différente aussi s*éieva en flammes 
pures et \ivaces au Dieu de tonte miséricorde. Mais 
pour donner une idée plus précise de cet étrange 
phénomène, je veux vous faire part du récit d*an 
témoin occulaire : Entre les petites villes de Ren- 
chen et d'Oberkirch , connues par le radicalisme 
de leurs habitants, tout près d'Offenbourg, qui doit 
à ses démagogues le triste honneur d*uue réputa- 
tion européenne , est situé Urioffen , bourg consi- 
dérable, dont la belle et vaste église pouvait rece- 
voir ceux qui, au milieu des menées et des intrigues 
révolutionnaires , n'avaient pas perdu leur foi ca- 
tholique. A partir du deuxième dimanche de ca- 
rême , je vis des milliers de personnes venir de 
toutes les directions et s'avancer vers cette église. 
J'assistai plusieurs fois aux exercices de la mission, 
et je fus frappé du pieux et grave silence qui ré- 
gnait dans celte foule compacte. Tout naturelle^' 
ment je comparai ce que je voyais à ce que j'avais 
vu non loin de là, en 18W et 1849. Quel bruit 
alors, quelle agitation bachique lorsque des terro- 
ristes imberbes adressaient leurs tirades incen- 
diaires à des soldats ivres et parjures, et à une foule 
en démence ! Quelle joie sainte et paisible, au con- 
traire , régnait dans ces assemblées religieuses 
d'Urloffen, que j'avais sous les yeux ! 

» Silencieusement groupée sur la grande place, 
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la foale partageait ses frugales pro?isioos ; trois fûts 
par joar elle obéissait avec empressement à la clo- 
che qui l'appelait aux instnictioDS. Quand l'église, 
▼aste cependant, ne pouTait la contenir, elle en 
sortait ; on improvisait une chaire , et là, sur celte 
place, où quelquefois sept mille personnes étaient 
rassemblées, régnaient le même silence, le même 
recueillement, fe même respect que dans renceinie 
sacrée. Tous écoutaient , muets et immobiles , ces 
paroles qui, sortant d'un cœur brûlant de charité, 
les entraînaient avec force au tribunal de la péni- 
tence. Hommes , femmes , jeunes et vieux se pres- 
saient, se cramponnaient aux confessionnaux et 
restaient quelquefois des journées , oui , des nuits 
entières sans prendre de nourriture , à attendre 
leur tour, et ne quittaient leur place qu'après avoir 
entendu de la bouche du prêtre une parole de con- 
solation et de miséricorde. 

» Partout l'effet des missions fut le même, par- 
tout les mêmes larmes , la même contrition , les 
mêmes bons propos. L'affluence des environs était 
si grande que, dans de petites localités de ^,000 
à 5,000 âmes, il y eut jusqu'à 10,000 com- 
munions. 

n Parmi ces modernes et tous si dignes succes- 
seurs des Golomban et des Boniface , se dislingue 
le Père supérieur Ambroise Zobel. La miséricorde 
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de Dieu semble avoir tout particulièrement choisi 
et appelé ce pieux et énergique fils des Alpes, el 
pour cela lui avoir donné avec prédilection la puis- 
sance de l'éloquence populaire , son langage en- 
traînant , Fart d*ébranler et de convaincre , une 
grande expérience dans la conduite des âmes, tout 
cela joint à une science profonde. Pour compren- 
dre Teilet produit par cet homme doué de tant d'a- 
vantages, il aurait fallu entendre les sanglots qui 
éclatèrent à son discours d'adieu et les bénédic- 
tions qui sont sur les lèvres de tous ceux cbez les- 
quels il s'est arrêté. — Outre les instructions et h; 
retour à l'usage des sacrements, deux actes sur- 
tout, pendant ces missions bénies, laissent une pro- 
fonde impression dans les cœurs : l'un est l'amende 
honorable.au Saint- Sacrement par les prêtres d'a- 
bord, par le peuple ensuite; Tautre est la planta- 
tion de la grande croix de mission. A Sockingen , 
le peuple avait demandé la mission : partout l'ar- 
bre de la liberté avait réveillé le désir de voir repa- 
raître l'arbre de la croix. 

» Quelle supériorité (c'est un protestant qui 
parle ! ) n'a point la vieille Église mère, de pouvoir 
tenir de pareils meetings sans craindre de tomber 
dans l'excès ou dans le ridicule ! Le profond sérieux 
de son sacrement de pénitence triomphe de l'iro- 
nie comme dii crime. Elle n'emploie ni détours ui 
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concessions , pour faire impression sur Fesprit et 
sur le cœur. L'obéissance qu'elle exige est entière; 
on s'y soumet entièrement ou on ne lui appartient 
plus. L'autorité de l'Eglise est devenue un besoin 
pressant pour ce peuple qui vient de fouler aux pieds 
l'autorité de l'État. 

D L'importance des missions s'accroît encore 
1 )rsqu'on considère l'ensemble des efforts qu'ont 
l'ait les catholiques pour relever l'autorité de l'É- 
gtise bafouée, enchaînée et niée. 

» Au commencement de ce siècle s'était mon- 
trée, sur le Rhin, une gracieuse apparition, la Ro- 
mantique, comme précurseur de la renaissance de 
l'Église. C'était une frêle fée Morgane à l'éclat 
tremblant de laquelle s'éleva de plus en plus le 
dôme de Cologne. Les tambours de Napoléon la fi- 
rent disparaître pour un temps, cependant elle re- 
parut de nouveau et continua son œuvre, mais pen- 
dant son absence d'autres artisans avaient travaillé 
en silence à la reconstruction morale de l'édifice du 
moyen âge. La simplicité crédule du bas clergé et 
du bas peuple qui, à la risée du public éclairé, 
avaient gardé la foi traditionnelle , sortit , & Téton- 
nement de tous, de l'humble position dans laquelle 
on était habitué à la voir , et où on ne faisait plus 
guère attention à elle , pour s'élever dans d'autres 
régions. Elle reprit sa place dans fe cœur du haut 
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clergé > des professeurs, et revendiqua ses droits. 
La crosse de saint Anno , réveillée dans sa tombe, 
frappa si puissamment la terre qu'elle en trembla 
jusqu'au Memel ; et à Trêves plus d'un million de 
péleriiis se rangèrent autour des évêques et de 
la bannière de la sainte robe; tout cela bien en- 
tendu dans l'ancienne simplicité crédule , et au 
grand scandale de la nouvelle école historique , qui 
n'ayait jamais pensé que cette simplicité pût jamais 
avoir d'autre prétention que celle de se laisser éclai- 
rer par elle. 

» Au lieu de reconnaître que ces manifestations 
n'étaiçnt l)as le fruiç de la sottise, mais qu'il s'agis- 
sait ici d'un profond sentiment populaire, de l'ex- 
pression naturelle d'un besoin trop longtemps mé- 
connu, les hommes de lumières, même Gervinus , 
crurent pouvoir conjurer le prétendu fantôme du 
moyen âge par les platitudes d'un Ronge, et prédi- 
rent dans leur sagessequela punition de cette vieille 
Église , qui osait entrer en lice avec eux, serait sa 
complète destruction , et que sur ses ruines le ca- 
tholicisme allemand établirait l'âge d'or de la rai- 
son. Mais jamais encore la prétentieuse raison ne 
s'était si lourdement trompée au sujet des choses 
religieuses. Ronge est tombô dans l'oubli après 
avoir été flétri comme charlatan, et la vieille Église 
catholique laisse déplus en plus majestueusement 
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iieconnaltre les contours gigantesques de sa puis- 
sance mystérieuse. 

» Au milieu de la tourmente des dernières an- 
nées, les éTéques catholiques de l'Allemagne se 
rénnirent à Wurtzboui^ et y publièrent un mé- 
moire qui inscrivit leur mission et celle de l'Église 
on caractères de feu sur une sombre page de l'his- 
toire. De pareils précédents seuls expliquent l'é- 
mancipation de l'Église en Autriche , une des plus 
grandes, peut-être la plus durable suite de la révo- 
lution de I8/18. 

» Trois grandes associations font preuve du zèle 
religieux des simples fidèles ; l'association de Saint- 
Charles-Borromée, ayant pour but de combattre la 
presse irréligieuse par la propagation des bons li- 
vres; Tassociation de Saint -Boniface, dont les 
membres s'occupent de pourvoir aux besoins spi- 
l'ituels de leurs coreligionnaires dans les pays non 
catholiques ; Tassocialion de Pie IX, enfin, travaille 
sans relâche à la liberté de TÉglise et à la rendre la 
plus indépendante possible de l'État. 

o Mais pour le moment, le plus grand triomphe 
de l'Église catholique est la popularité immense de 
ses missions dans des pays naguère encore le foyer 
de la révolte , et la plantation de la croix sur les 
écailles du dragon qui respire encore. » 



DE L'ÉDUCATION DE I/HOMME. 329 



n. 



« Uoe loi a été faite, laquelle a créé , en France , 
je ne dis pas seulement pour l'ordre politique , 
mais pour Tordre social tout entier, un des périls 
les plus effroyables, Qt, qu^ou me permette le. mot, 
les plus gigantesques qui se puissent imaginer. Rien 
de pareil n'a jamais existé chez aucun peuple. 

tt On a vu cette loi susciter» en moins de vingt 
années, et faire suipr du sol mie armée singulière 
et jusque«là sans exemple , une armée intellec- 
tuelle, une armée de 70,000 précepteurs populai- 
res; on a vu cette loi les choisir, les préparer, les 
former, les instruire soigneusement dans des écoles 
spéciales ; puis les répandre, les placer un \ un sur 
toute la surface d'un grand pays ci au cœur même 
do chaque bourg, de chaque village ; leur donner 
tout à la fois la position matérielle la plus miséra- 
ble et la position morale la plus influente, sans pré- 
voir que la misère de leur vie et l'orgueil de leur 
éducation, 'que leur supériorité relative sur les po- 
pulations qui les entourent, que leur médiocrité 
savante et justement irritée exciteraient en eux les 
plus mauvais instincts de la nature humaine, et en 
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feraient, bon gré malgré, les mécontents, les en- 
nemis nécessaires, je dirais presque les ennemis les 
plus excusables , en mêuie tempî; qae les plus ir- 
récouciables, de Tordre social I » 

Et après avoir rappelé les singulières instme- 
ttons et recommandations ^Av(tsstts à ces êdnca- 
cateurs du peuple par le ministre de rinstruclîon 
puBlique, Mgr Tévôque d'Orléans conlînne 
ainsi : « Qui s*étonnera que de telles recom- 
mandations et une telle loi n'aient réussi fc créer en 
France, selon Texpression si énergique et si sou- 
vent répétée depuiîî de M. Thiers, que ftO.OOO 
anti-curés, Ix^yQ^^curcs de Fathéhme ôt du so- 
ciatisme ! 

« Certes, en réfléchissant, je comprends encore 
que le même homme d'État ait laissé tomber d« sa 
bouche les paroles suivantes : Parmi les mattres 
d'école, medit'OTt, il y en a de bons : c'est pos^ 
sible; mais ceux-là sont un miracle, car vous 
avez tout fait pour les rendre détestables. Quand 
vous avez été chercher dans un village un petit 
paysan, quand vous Vavez amené à quinze ou 
seize ans dans une grande ville, quand vous lui 
avez donné un habit noir^ quand vous Vavez 
logé dans une belle école normale , et quand 
là, pendant deux ans, vous lui avez donné plus 
d* esprit quUl n'vnpourra jamais porter, quand 
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VOUS lui avez- appris la physique, la géoméirie^ 
l'algèbre^ la trigonométrie, l'histoire et le reste; 
après cela, quand vous le renvoyez à dlx-huit 
ans au fond d'un village.avec deux cents francs^ 
pour y mourir d'ennui, avec de grossiers petits 
enfants qui ne savent ni lire ni écrire , et sou- 
vent ne veulent apprendre ni Vun ni Vautre^ 
vous en faites nécessairement un mécontent, 

UN ENNEMI. 

» Vous avez beau faire, disait encore M.Thiers, 
pour être maître d'école, il faut une humilité^ 
une abnégation dont un laïc est rarement ca- 
pable; il faut le prêtre, le religieux : l'esprit, 
le dévouement laïc n'y iuffit pas. J'ai souvent 
habité la campagne et visité les villages voisina; 
et selon ma coutume je tâchais de m'y instruire 
et de faire \in<i enquête sur toutes les choses qui 
pouvaient m'intéresser. Je tâchais d*y voir et 
d'entretenir, tour à tour, le curé , le maire, le 
maître d'école, les fermiers, les ouvriers. Eh 
bien ! je trouvais là un curé : sa position est 
à peu près la même que celle du maître d^école^ 
guère plus riche: position, c'est le moins qu'on 
puisse dire, très modeste et très aimndonnée, — 
Eh bien ! malijré tout cela, je 7ie le trouvais pas 
mécontent^ je le trouvais résigné ^ paisible; il 
me recevait sans tristesse et causait gaimcni 
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avec moi. Quant au maUre d'école^ toujours je 
l'ai trouvé mécontent : son visage , ses paroles^ 
tout était triste et presqueirrité. — Et la raison 
de tout cela y c'est que le prêtre se résigne,- il a 
son ministère , sa messe , ses livres, quelques 
amis ; le mattre d^ école n*a rien. » [De V Éduca- 
tion^ par Mgr Dupanioup, évêquc d*OrléaDS, 
touL I", p. 343 et suiv), » 
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